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£ me crois difpenfée âe dire ptr quel 

motif j'ai écrit les lettres qui compo* 

fent ce recueil : fi après les avoir lues 

on pouvoit l'ignorer encore, j'aurois 

€u grand tort de les publier. Mais je 

dois compte des circonftances qui y 

ont donne lieu ; des confidérations qui . 

m'ont portée à en faire paroitre queU 

ques • unes fous diiFérens noms ; enfin 

2 des raifons qui m'engagent à les remet- 

^ tre aujourd'hui fous les yeux du Pu« 

J blic. Je lui demande grâce pour les 

• %y/. A & CbZfcc. Tome YL A 
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longueurs où vont m'entraîner ces de* 
tails, que je voodrois pouvoir lui ren- 
dre aufli agréables qu'ils feront fince. 
%fes. Ah ! (ans doute, perlbmie ne de* 
fira jamais plu5 vivement que moi de 
lui pïaFre 5 -puifque jamais perfonne 
n'eut à lui perfuader des nienfonges , 
autant d'intérêt que j'en ai à le con* 
ivaîncre de fe vérité. 

La première de ces lettres fut adréC> 
fi^efuT la fin de 1766 a l'auieur ano- 
nyme d'une petite brochure intitulée^ 
Juflification âe J. J. RôuJJtUu ^ dans 
la contejiation qui lui cji furvenue 
avtc M, Hume, J. J. Rouffeau ctoît 
alorSt en Angleterre. L'anonyme^^-dît 
qu'il ne l'a jamais connu; & cela.çft 
,prouvé par le peu de chaleur qu'il met 
^dans ton ouvrage. 

La deuxième lettre , ( fi-l -on peut apu 
pelles a îri fi un écrit adr^ffé en partie 
mi public 6c -en partt'e à un particulier) 
« pour titre , Réflexions fur ce qui s*eji 
pqffe au fujet de la rupture de J, J, 
Rouffeau è? de M. Humes fut faite 
dans les premiers jours de i!767 , Se 
'tï*z jafmaîs paru ( a ). La performe qui 

(«") Non î maifi^en i'7î*2 Jean-Jaqiies la l»t^ 
- rhonora 'de fon approbation. Circonilaoce que 
jc'croisue pas devoir pafièr firas£lMic$i parce 
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Vétoit chargée de la donner à l-impr^ 
dion ayant fait une abftice forcée de 
Ja dorée de fix mois , je redemanda! 
anon msnnfi^ic^'parce qu'il me fembla 
que^e petit ouvrage avoit perdu foa 
«principal mérite , celui de Va- propos, 
Àujourd-hui qu'il me parole utile à la 
:gIoire de J. J. Kouffeau , de ranembler 
jous un feul point de vnev, les difFéreti- 
^s>apo1c^es, qu'en différens tems l'a* 
'Charnement de&s perfécuceurs a aria* 
xhées h mon zèle , je crois ne pas de« 
voir négliger cdle - là. De !phis , on 
"verra par les ménagemens qûè j'ai eut 

Jour MM. d^Alembert & de Montmol- 
n , dans ces deux premiers morceaux 
-fints durant la vie de Jean» Jaques 9 
"combien la opainte deiui déplaire & 
sde choquer fes principes, en a impoCe 
^ mon reflSsntiment contre Ceux de fès 
«enneihis qui avoienc encore quelque 
-réputation d'honitétete à perdre. 

Les troifleme & quatrième lettres 
Hdreflees à M. Fréron furent écrites en 
(novembre ^ en décembre 1778 > & in- 



4fBe , rdon moi , & tous ceitx qui ont connu le 
^raâere de cet bomme véridiquc , elle décide la 
leftion fi fou vent agitée : L« nçuvelU Hébïfi tfim 
mu hifnr9 jfiwwk ntmm ? 

A s 
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férées dans V Année Littéraire Nos. 
'& H de la mCkne année. La premie 
roule fur un article de M. de la Harpt^^ 
qui fe trouve dans le Mercure du 
odtobre 1778* En écrivant cette lettr^^ 
j'eus moins pour but de combattre uh ^ 
adverfaire de J. J. RouiTeau , que d^ ^ 
prouver aux rigoriftes , en eût cfe 
-procédés , qui critiquoient le ton dont 
•M. de Corancez avoit combattu M. de 
la Harpe ; que loin d'avoir pafle les 
bornes que prefcrit l'honnêteté, Aî. de 
Corancez lui avoit fait des facrifices 
qui avoient dû coûter beaucoup à Ton 
attachement pour J. J. RouiTeau. Je 
rapporterai le préambule dont M. Fré« 
j-on daigna orner ma lettre ; & j'en u fe- 
rai de mêine pour tout ce qu'il a écrit 
de relatif à celles qui ont obtenu place 
dans fon Journal. Peut-être devrois-je 
m'exMifer vis - à- vis de mes leâeurs , 
de contribuer ainfi moi»même à prop^ 
ger les chofes obligeantes que cet^efti* 
mable Journalifte a bien voulu dire de 
snoi , ( fur la foi d'autrui , car il eft biei;! 
vrai qu'il ne m'a jamais vue ). Mais foix 
goût eft fi délicat , fon jugement fi fain , 
& fbn cœur fi droit, que J. J. RouiTeau 
même peut s'honorer de fes éloges : 
dès-là je ne dois pas l'en priver. TXdx]^ 
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leurs , je l'avoue , j'ai tant de befoin. 

de la bienveillance de mes juges , que 
je ne puis me réfoudre à fupprimer ce 
que je crois propre à me la concilier. 

La féconde decesdeux lettres a pour ob« 
jet le ridicule avis (fans nom d'Auteur) 
qui fe trouve û bien placé dans le Mer* 
cure, volume du 2^ novembre 1778* 
Je ne rapporterai point cet avis^ parce 
qu'il ne faut pas multiplier les fortifes. 
Les deux lettres fuivantes , Tune do 
7 février, l'autre du 15 mars 1779, 
furent encore fucceiTivement adreflces, 
& envoyées à M. Fréron , avec prière 
de Jes admettre dans VAnn^e Litterau 
re: fur fon refus, qui ne pouvoit m'ê- 
tre fufpedt, je pris le parti de les faire ' 
imprimer à part , & débiter , non com- 
me je l'aurois voulu , mais comme il 
plut à MM. les Encyclopédiftes de le 
permettre ( 6 ). La première contient 
l'examen d'un article du No. ^61 du 
Journal de Paris , ( même année ) dans 
lequel je trouvai que MM. les Rédac- 
teurs de ce Journal , qui s'étoient pré- 
cédemment annoncés comme amis de 



(t) Onfentira que je veux parler des ebila* 
tles que leurs manœuvres oppofent à tout ce qui 
tntreprend dt les démafquf r. 

A J 



Jt J» Rooifeaa, dérogeoient cruellci^i^ 
ment à ce titre. La féconde efl confa.*^ 
Gréç: à venger Tinfortuné Genevois de^ 
atrocités dont fourmille l'exécrable no^ 
te que M. Diderot a foufïert qu'on in-. 
£rât dans fon miférable Effai fur IcL 
vie de Séneque. Cet ouvrage deftiné à. 
fe perdre dans 1« gouffre de l'oubli , y» 
entraînera- t-il la note qui lui a valu les 
legardsdu public; ou bien cette note. 
partageant la célébrité des grands cri- 
mes, dont elle a les a£Freisx caraderes, 
le préferveratelle d*y tomber? Je fuîg 
ftchée qu'il n'appartienne qu'au tems, 
de réfoudre cette irtéielTantelqueftionf, 

La feptieme lettre du ta mali779T 
intitulée, Lettre dune anonyme à un* 
anonyme^ ou procès de Tefprip 6f du 
cœur de M. dAkmhert^ a pour fqjet.. 
f Eloge de Georges Keith grand Mar/m 
chai d*£coJJe, Ouvrage trop connu , 
fans doute, pour que i'aye rien à en 
dire ici. La même raifon m'^empéchera 
de donner l'extrait d'aucun des écrits 
de M. d'AIembert auxquels j'ai..cépondu. 

La huitième lettre du mois de juillet 
17.79 adreflée à M* Fréraa» & inférée 
dans Y Année Littéraire No. 21 de la 
même année , répond à une analyfe 
qu'il avoit donnée du nouocau. Die* 
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tionnaire hijiorique dans le No. ig. 
Comme je fuppofe V Année Littéraire 
suffi répandue qu'elle doit Técre , je ne 
rapporterai point cette anal y fe. Mais je 
ne puis m'empêcher de dire qu'elle me» 
procura un plaîfir bien rare & bienfen-*. 
Able , poui quelqu'un qui. aime Jeaiw 
}aques , moins en raifon de Tes talensi 
que de fbn extrême bonté ; le plaifirde^ 
pouvoir le défendre fans accuferpew 
îbnne. Je le goûtai d'autant mieux , que 
je craîgnois de n'en être plus fuiccp». 
tiblc : il me fembloit que perp&qeliCi^ 
ment irritée par les noirceurs que cha» 
que jour volt éclore contre mon vcr«. 
tJeux ami, je de vois avoir perdu cettc( 
bienveillance univerfelle , dont H noui^ 
a peint les effets d^une manière fi toun 
chante. 

La neuvième lettre adreffée à M. d'A* 
lembert répond à celle qu'il avoit lui- 
même adreffée le i8 feptembre 1779 à 
MM. les Rédadeurs du Mercure A 
France , & qu'ils inférèrent dans celui 
du 25 du même mois. 

La dixième lettre , intitulée , Réponm. 

Jï anonyme , à î Auteur anonyme de» 

la réponfe à la réponje faite aujji'par 

un anonyme^ à la lettre que^M, d!Â» 

kmbcrt a adreffée par ki voie du ikr* 

tk 4» 
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cure ,• aux amis de J. J, RouJJfeau , qut 
méritent qu^on leur réponde , réfute un 
article du Mercure du 27 novembre 
1779, qui porte pour titre, Réponfc 
à la lettre que M. d'Alembert a infc^ 
rée dans le Mercure ^ pour jujhfier Par- 
ticle qui regarde J, J. Raujffeau dans 
l éloge de Mylord Maréchal Ce titre 
^^i n'a pas le fens commun comme on 
le verra dans ma réponfe , m*a donné 
Fidée du titre dont je Tai affublée : Ton 
ridicule entortjllage m'a réduite; il 
m'a paru piquant de faire aflaut d'ex- 
travagance avec le fecourable anony. 
me : j'ai penfé que fi je pouvois le fur« 
pafTer en cette partie, qui eft incon- 
teftablement la feule où il excelle, à 
plus forte raifon pourroîs-je remporter 
fur lui dans celle où il n'excelle pas. . 
Puiflent mes ledeurs juger que cette 
efpérance ne m'a point trompée ! 

L'onzième lettre du 10 feptembre 
1780 eft intitulée. Errata de lEJfai 
Jur la Mujique ancienne ^ moderne , 
ou lettre à F Auteur de cet EJJai^par 
Madame ***. Ce titre eft juftifié par la 
manière dont elle eft faite ; puifque des 
alTertionS" calomnieufes font les fautes 
les plus graves qu'un ouvrage puiiTe 
contenir ; & que je me fuis attachée à 
détruire cdles dont VEJJaifur la Mu. 



Jkjue cft rempli. Je n'ai daigné tenir 
compte d'aucun de fes autres défauts ; 
mon objet n'étant pas de travailler à 
la perfe^on de cet ouvrage. Au refte, 
en prouvant combien Tauteura refprit 
faux ou le cœur gâté , j'ai Tuffifamment 
mis fes ledteuf% en garde contre fes ja« 
gemens de tous genres. 

La douzième lettre parvint manud 
crite par la pofte è M. d'Alembert, le 
9 décembre 1780. Elle ne devoit être 
imprimée ni par mes foins , ni par ceux 
de ML Fréron: car il n'étoit pas vrai- 
femblid>le que M. d' Alembert , que je 
priois de la publier , Padre(Tàt à cet in* 
téreflant Journalifte. D'ailleurs pour ne 
pas mettre la complaifance de l'Acadé* 
micien à une trop forte épreuve , je 
Tengageois à confier ma lettre au Âl^rm 
cure fon mefTager favori. Au lieu d'^ 
voir cette condefcendance , ou de s'y 
refufer formellement , ce qui auroit en- 
core compromis fa dignité , il abatv» 
donna la paperafTe à MM. les Rédac- 
teurs du Mercure , pour en faire ce que 
bon leur fembleroit. Cette tournure 
étoit excellente pour empêcher qu'elle 
ne parût ( c ) ^ & fe réferver la faculté 

( c ) n étoit naturel de croire qtie cette dédsd" 
gneufe in^iffiéreMe ne ritmteroit 

A e 



lembert s'en étoit rapporté à eux pour 
y inférer , ou non , une lectre dans la« 
quelle une femm€ qidjîgnc D. K, G. • 
éf qidkiir ejl inconnue, ainjt qiia 
lui , ^£iye ( le mot eft précieux ) de ré^ 
pçndre à une lettre qu*il leur a adrejl 
j(ie dans k Mercure du \é^ oHobre^ 
ifous nous permettrons , ajoutent-ils , 
une feule olifervationjur un fait qui 
paroit avoir indidt madame G***, en 
erreur. Elle n'a pas fait attention , 
(on le verra ) d ce que M. dJ lembert 
dit exprefse'ment , ^ qu'il efi facile dû 
vérifier ^ que depuis la féconde édition 
de fis EléoieDs de mufique donnée en 
1-762 ^Jtx ans avant kDiSionnain de 
Jtl, Rûufseau , il ri a pas cliangé un 
mot à fes Elémens, Eu bien ! Quand 
cela feroit vrai ,eft-ce que cela Tauroit 
autorifë à tronquer indignemetit le 
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ce qu'en difant une chcfe vrai« von ac« 
quiert le droit de dire cent fmifletés:?' 
M. RouiTeau a dû dire ce qu'il a dit «. 
puirqu'il parle d'une nouvtlle éditiom 
aaec des augmentations qui a para 
quelque tems après fon DilSionnaire « 
& qu'en effet, il en parut une en I772« 
M. d' Aleoibert n'avoit qu'un moyen de 
fe réhabiliter, c'étoit de faire imprimer 
ma lettre : il a préfété d'aToir aux yeux 
de tojute la France , outre les torta quCi 
jalui reproche, celui de s'être refufé à. 
leur réparation : ce qui lèvera les dou* 
tes qu'une exccfllve indulgence pour«« 
roit encore former fur la mauvaife foi 
ui a été jufqu'à préfent le principe det 
a conduite. J'avoue, qu'exiger qu'un; 
perfbanagB auffi important que le chef 
d'une feâe-impoi tante ; le plus grande 
géomètre de l'univers ; léfecrétaireper* 
pétuel de l'académie françoife; Torne* 
ment de toute» les autres; le repréièn^ 
tant de TEurope; Monfieur d'Aïs M* 
&ERT enfin , rétraâe à la céquiTitiojt 
A*une femme ^ ks calomnies qu'il s'eft 
permis d'avancer contre un jfbu (d)^ 
deft avoir auffi des poéteaczons tropr 



( d*t Voyez U lettre de :M. «rAlembert à MAL 
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outrées. Je me fuis donc rabattue 9 
fuppHer humblement M. Fréron de (^ 
diarger de mon iniquité , c'eft-àdire , 
de ma lettre ; & il a eu la bonté de lui 
donner place dans le No. 17 de VAn-^ 
née Littéraire 1780 , ainfi qu'à celle 
que i'eus rhonneur de lui écrire pour 
lui demander ce bon office , & qui fe 
trouve la treizième de ce recueil. Je 
fens tout le prix de l'égard que .M. 
Fréron eut pour moi dans cette déii- 
cate circonftance ; & \t le prie de per- 
mettre que je lui en falTe ici les plus 
finceres remercimens. 

La quatorzième & dernière, lettre a 
moins de rapport à J. J. RoufTeau que 
les précédentes ; mais elle en a encore 
affez pour n'être pas déplacée à leur 
fuite. Voici quelle en fut l'occafton. M. 
Vabbé Rouflier, favant du premier or- 
dre , ayant lu Y Errata de FE/sài Jur 
ia mufiqiie^ fut afFedté de Farticle de 
cette brochure qui le regarde , au point 
de prendre la peine de faire fur ce fu« 
jet une note , qu'il remit à un de fes 
amis , à qui il ne connoifToit , & qui 
n'avoit en efifet aucune relation avec 
moi. De mains en mains , cette note 
tomba dans les miennes : le caradere 
de modération qui la dUtingue , me 
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f détermina à écrire fur le champ à M. 

' Fabbé Rouffier une lettre d'excufes « 
qu'il requt par la pofle le 15 février 
1781. Je la terminois en le priant de la 
fiiire mettre dans quelque papier pu- 
blic : il ne Ta pas fait ( Aue je lâche ) ; 
mais la manière ilatteufè dont il a bien 
Toulu l'accueillir me donne lieu de 
croire que fa feule modeftie Ten a em- 
pêché. Comme je n'ai pas encore aflez 
de lumières pour n'avoir plus de conf. 
cience, je penfe que ce feroit imiter 
fort mal à propos M. Tabbé RoulTier , 
que de laKÎer fubfifter mon injuftice « 
fous prétexte qu'elle ne peut tirer à 
conféquence; & que, puifqu'elle a été 
publique, je dois la reparer publique- 
ment. 

Cette lettre n'étoit point fignée , par- 
ce que la pofle n'eft pas fi difficile que 
MM. les journalises, qui, aflTure-t-on, 
font affujettis à ne publier aucune let- 
tre qui ne foit revêtue d'une fignatu- 
re , ou dont ils ne connoifTent l'auteur. 
Cette condition eft dure pour quelqu'un 

âui ne veut ni fe taire , ni faire parler 
e foi. Four m'y foufiraire , on me con« 
feilla de mettre à ma première lettre , 
un nom qui ne me fit pas perdre les 

avantages de ïinçognito : cette petite 
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ruTen'étoit gueres dt mon goûfc: 
pendant , U fellut l'employer ; & co 

' me en toat il n'y a que le premier p^^ 
qui coûte , me trouvant dans le cas de 
récrire, je crus devoir, pour mieux 
dérouter les curieux, figner mes lettres 
de difFérens noms , & y dire des cho-^ 
fes qui induififfent à penfer qu*eileâr 
éloient de différentes perfonnes; ne 
ine flattant pas d'avoir un ilyle aiTez à 
moi , pour rendre cette précaution inu« 
tile. Mais je n'ai pas pris un feul nom 
qui ne m'appartint : celui que je porte 
fera connu , quand je ne pourrai plus 

. fil m'en applaudir , ni m'en plaindre. 
H ne me refte plus qu'à déduire le& 
x^ifonfr qui m'engagent i former ce re* 
cueil. La plus forte de toutes eft la* 
douce obligation de déférer au fenti- 
ment de deux hommes recommanda- 
blés, que }e révère profondément» & 
à l'un defquels je dois toutes les con« 
folations que la mort de Jean - Jaques 
m'a permis de goûter ; tous deux doués 
d'un genre de mérite qui les rend plu^ 
capables que perfonne d'apprécier ce- 
loi de ce vrai philofophç ; animés pout 
lui d'une amitié ardente, & dHm zeltï 
infatigable ; dépofitaires de les demie» 

jm v^ojués , éâUeujfii de la feule sqU 
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le^oo de (bs^ ceuvre» qu'on doive te* 
tiir pour authentique; enfin, dignes âe> 
lui fuccéder dans le cœur des gens feo-* 
fible» qur fonc^tous armé , & même, 
dans l^opinion publique, puifqu'ainfi 
que lui , ils honorent les talens en ea 
faàSànt le. plus noble ufage. faurois. 
certainement pour ces deux reCpeâs^ 
blés, amis de mon ami , des déférence» 
plus coûteufes: car il faut Tavouer, 
celle-ci s'accorde a/vec mon incliaatioa* 
comme avec mon devoir. Je fens qu'aux 
tant auroit-il valu ne pas faire ces letw. 
très , que de m'en tenir à la manière 
dont elles ont été publiées. Les bro-i 
diures ifoléa^ qui n'ont qu-'un objet » 
ne peuvent âtî^èiire que fur cet objet, 
& ne font gueres lues que de ceux qui'. 
y- prennent intérêt : mais un corps d«. 
défenfes embrafle tout , & eft la dO) 
tout le monde. 

Je fais bien qu'un partifàn de Jeao^ 
Jaques a dit , tout en écrivant en (a 
ftveury à Bim ne plaift que je vetdllt^ 
me donner les airs d'être le dtifer[fieufi 
de Jean - Jaques ; il n'en apas befoin jt 
Jismiwres exifient. Ou je me trompo» 
beaucoup , ou il y a dans cette phrafo: 
]du8 de fcntiment que de réflexion» 

pie a beau fiiiie honneui iJI^,à»Vbh^ 
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rignan , en invitant à croire qu'il voi^ 
dans les oeuvres de Jean - Jaques , Is^ 
réfutation complète de toutes les ca^ 
lomnies qu'on a débitqçs contre lui , il 
n'en feroit pas moins dangereux que 1& 
faqon de penfer qu'elle annonce , fut 
adoptée par tous les amis de Jean - Ja. 
ques. Si onn'attaquoitque fes œuvres, 
à la rigueur ils pourroient fe taire & 
les laifier parler ; mais ce font fes 
mœurs ^ fon caraâere , fes intentions , 
fks principes , fa mémoire enfin , qu'on 
attaque avec fureur fans frein , & fans 
exemple. Or, comme fes ennemis prou« 
vent journellement qu'on peut écrire 
les plus belles chofes , & faire les plut . 
infâmes , il eft indifpenfable d'établir 
l'admirable conformité qui a toujours 
fubfidé entre fes principes & fa con« 
duite : ce qui ne fe peut qu'en démon* 
trant jufqu'à l'évidence , la fauffeté des 
accufations dont on a pris à tâche de 
le charger. D'ailleurs j'ai toujours cru , 
& je croirai toujours que défendre la 
vertu contre le vice , eft un air qui 
fied i tout le monde. Mais n'eft-ce pas 
(ervir la fociété, peut être plus utile, 
ment que Jean - Jaques même , que de . 
préferver des impreffions funeftes aux 
mœurs , que quelques lictérateuri , & 
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la plupart des jovrnaliiles cherchent k 
donner fur fon compte , les jeunes 
gens^ les femmes , les gens du grand 
monde, trop diflipés pour méditer les 
ouvrages de ce philofophe , & trop ré- 
pandus pour ne pas trouver fous leurs 
mains , & au moins parcourir les petits 
libelles qui s'impriment contre lui ; & 
qui ont pour but de rendre fa perfonne 
méprifable , & fa morale fufpeéle ? Si 
nous néglfjgeons dcpréfenter le préfer- 
vatif , nous qui connoifTons tous les 
dangers du mal , qui tentera d'appli« 
quer le remède ? Il fout défendre Jean. 
Jaques, pour Tintérêt de la vérité, 
pour celui de fa mémoire , pour le bien 
général , & pour fon propre foulage. 
ment , pour peu qu'on fente avec vi- 
vacité. Eh ! comment ne pas employer 
toutes (es forces à repoufler les efforts 
de prétendus philofophes , qui fe li* 
guent pour diffamer dans Tefprit de la 
multitude fur qui leur charlatanifme a 
acquis quelque pouvoir, un homme 
qu'ils devroient prendre & lui propofer 
pour modèle? Comment retenir foa. 
indignation quand on voit deux hom. 
mes (e) qui s*étoîent concilié Teftime 

< e ) MelBeurs Geoffroy & Royou , ci - devant 
cocpérateursdeM. Fréron; afluellement auteurs 
du Journal de Moulleur 9 fiere du Roi 
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générale par leur attachement à la bc 
ne caufe , & le noble zèle qui les p( 
toit à féconder dans fes travaux 
jeune littérateur , également intérefTa 
par (on âge , fes talens, fon caracter 
i l'abri d'un* nom refpedté abandonr 
lâchement Tune & Tautre; parler av 
la dernière indécence du plus profo 
des moraliftes , du plus exai^ des loi 
ciens , du plus fimple des philofophe 
du plus éloquent des écrivains, 
plus grand des hommes , puifqu'il 
fut le plus vertueux : & cela après s 
ttt élevés avec autant de vigueur q 
die coupage, contre le lâche mais da 
gereux aggrejseur qui , après quin 
ans dejtience , n'ouvre la bouche qu' 
près la mort de Taccufe , ^ quand 
ri a plus pour fe défendre que lejb 
venir de fes vertus civiles , Je? F^lù 
du petit nombre deperfonnes qui îo 
connu. Après avoir avoué que cet a 
cnfé eft un témoin irréprochable do 
la candeur fe? la Jimplicité fent dé^ 
reconnues: (/) & par cette abfurde p 
linodie , s'expofer au foupqon flétr 



(/) Voyez la lettre de M. TAbbé Royou àD 
Tr.éron , au fujst de Viloge 4e MyUrd MancJu 
Vflt. 17 de r^Mf JUttirédu 1779* 
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fant , dont aucune protedion ne peut 
les garantir , de s'être laiiïé corrompre 
parles Encyclopédiiles. A quel prix? 
c'eft ce que je n'aurai pas la témérité 
de vouloir approfondir. Ah ! fans doute, 
ce ne peut-être que par un déplorable 
çfiet de cette corruption qu'ils ont ou^ 
blié ce qu'ils fe dévoient à eux-même9t 
jufqu'à fe permettre de dire en rendant 
compte du /uppiement à r Emile de J, J. 
Roufleau : Ce fragment me poroît Iok 
meilleure critique quon ait jamais 
Jaite de P Emile (g). On dirait que le 
Citoyen de Genei?e a voulu nous prow^ 
ver lui-même rinutilité dejbn Jl/Jiêmc. 
d* éducation. Après avoir uni f on clev^, 
à la. charmante Sophie , le Mentor s-ém 
loigne V quoi que plus necefsaire quft 
jamais. 

Sans compter qu'il n'eft pas d'ufage. 
qu'un homme marié garde fon gouver- 
neur , du moins à ce titre, fi le Meii« 
tor d'£mile étoit refté auprès des noii^ 
veaux, époux , ou il n'y auroit fervià 
lien, CQ qui donneroit vraiment prife 



(f ) M. Geoffroy parle au fîneulier; mais M. 
Koyou étant fon aflbcié , ils répondent Tun pouc 
Tautrei & le produit de leur Journal , tant en 
approbation, & en blâme qu'en argent» 4ott 
«tre €omnuia.ems'eux. . 
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& la critique, ou il n'y auroit pas eu 
matière à un fuppUment : car rien ne 
feroit plus fimpie , plus uniforme , 
moins fertile en événemens , que la vie 
privée de deux époux , qui , fous les 
yeux d'un bon instituteur ne s'écârte« 
foient point de la route qu'il leur tra- 
ceroit ; & reileroient conftamment at- 
tachés l'un à l'autre. 

Cet Emile fi bien affermi dans/es 
principes devient galant ^ & prefque 
petit - maître : la tendre 6f vertueitfe 
Sophie n'efi plus qu'une femme à la 
mode i èf fans refpeii pour la philo* 
JbphiCy elle fait àfon époux l outrage 
le plusfenfible. 

Voilà la pernicieufe influence des 
mœurs des grandes villes, fur des ca. 
radteres honnêtes , mais foibles : la 
crainte de paroître ridicules les jette 
dans le précipice : mais les principes 
d'une bonne éducation reprenant le 
deflus, les en retirent; ils deviennent 
plus forts par l'épreuve de leur foiblef- 
fe, & plus eflimables peut- être de fa< 
voir réparer & fe pardonner récipro- 
quement leurs fautes , qu'ils ne l'au- 
roient été de favoir s'en garantir. Nous 
aurions vu Emile , & Sophie dans cette 
heureufe fituation , fi la mort avoit laif- 
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fé à J. J. RoufTeau, le tems de les y 
conduire. Cela eft vraifemblable dtt 
moins ; car ayant cru ce Jupplement 
utile ,11 n'a pu que le fufpendre & noa 
pas l'abandonner. Ct fans refpeS pour 
lapfdlofophie eft une plaifanterie d'un 
bien mauvais ton ! Mais que M. GeoE* 
hêy plaifance tant , & fi lourdement 
qu'il voudra, cela ne fera pas qu'un 
homme galant, ^ prefquc petit^majl^ 
tre foit un fcélérat ; ni qu'i^/ie femme 
à la mode foit un monftre , tels que 
nous n^en voyons que trap fortir des 
collèges, & des couvens où l'éduca* 
tion eft fi o^^oîi^ kïinutilt fyjiimc 
de J. J. RoufTeau. 

Emile ignore fa d{fgrace$ 

Cela prouve qu'au moins Sophie tje 
fouloit pas aux pieds les bienféances. 

Sophie la lui apprend par un rafnGm 
ment héroïque de délicate/se. 
- TïèS'héràîque affurcment. Elle s'cft 
en ce point fort éloignée de la mode^ 
& fon exemple ne fera pas contagieux. 

Incertain du parti qu'il doit preru 
dre , il forme une efpece dt monologue 
tragique par lejiyle , Êf comique pat 
lefujet. 

Comique par le fujet ! Quoi ! aux 
yeux de M. Geoffroy l'adultère eft xok 



jfiij^t comique f ..... Thalie Te montre 
-jplus fcFapbleufe. 

Si Sophie avait été trompée par un 
'breiwage comme le prétendent les E(£U 
'^ieùfs , pour r honneur dejbn éducdtiofu 

Les Editeurs ne prétendent ntn : ils 
-tiecKfent que ce qu'ils favent; & reC 
'ïbmbient trop à leur ami , pour ctleF* 
•cher à le faire valoir aux dépens de lu 
•vérîté. 

* '. EQt devoitfe juflifier aux yeux dt 
^fbn époux. 

Bile devoit avouer fon malheur ali 
-Mentor d^'Emile , ai . je entendu dire A 
^sne .perfonne d'efprit, moi je dirai» 

elle devoit Ce qu'il y a de vraiment 

comâ7iif,'<:V(> que nous cherchions les 
%noyens qu'elle araroit dû- prendre.» 
ccfmme (i la plus féconde imagination 
^i fut jamais avoit pu en manquer. 
Tout ce que Sophie n'a pas fait étoft 
incompatible avec le plan de l'auteur. 
Si die avoit tenu une autre conduite » 
£mile n'auroit pas été « aux prifes avec 
yy la fortune , plaôé dans une fuite de 
^j fituations effrayantes, que le toèrce?! 
33 le pins intrépide 'n'envifaigerdit pas 
,3 fans frémir; & fon maître n'auroit 
|>as pu, comme il le vouloît " montrer 
>> que 'les principes dont Emile fut 
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^ nourri depuis fa naiiTance , pouvoient 
3^ feuU rélever au-deCTus de oes fima* 
5, tions (/i)n. Il failoit pour qu'Emile 
fôc complètement malheureux que So* 

{>hie parût coupable; (k ilTuffifoitpouc 
'honneur de Jbn éducation , -que fott 
Innocence fe découvrît un jour. Si cette 
infortunée i'étohjujiifiée aux yeux de 
Jbn époux \ fi elle s'étoit confiée à It 
prudence de fon Mentor , Tune ou Tau* 
trede ces démarches auroit rétabli It 
calme dans le co&ur d'Emile ; & alors 
que deyenoient les affreufes fituat.ions 
pu J. J. Koufieau vouloit le jetter? Da 
plus cruélJe de toutes eft fon erreur 
fbr la caufe de Ti ^fidélité de Sophie } 
c'eft elle qui donne lieu à la fuite d'Ë« 
fnîley&au teiot fublime qui fait tre&. 
faiUhr toutes lesmerés, dans le cœur 
defquelles le goût des frivoles amufe- 
»cns ri'^a pas éteint le feu facré qu^y 
allume la nature : ^^ Non jamais il ne 
,3 voudra t'ôter ta mère ; viens , noua 
„ n'avons rien à faire ici ,,. Car il ne 
luffiibit pas pogr qu'Emile quittât So- 
phie , que fes charmes ftffent profanés^ 
H fkUoit <iu'il crût (on ame dégradée^ 

yi II fci ■ ■■ f il »<■<■*— ——1% 

C & ) Veycs Vtnn des fifUtenrt. 
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, Si tlk était vraiment coupable ^ 
tik ne devait pas le chercher. 
• Je crois qu'il auroit mieux valu dire , 
il n'était pas naturel qu'elle le cher^ 
chat. Ce que dit M. Geoffroy femble 
interdire aux époufes coupables la ttù 
fource n & par conféquent les difpenfer 
de l'obligation de rentrer dans leur de- 
voir. Cette phrafe,€//c ne devait pas 
le chercher^ eft par Ton amphibologie 
aufli dangereufe que ces vers de Boileau: 

L*honneur eft comme une ifle efcarpée & fans 

bords. 
Où Ton ne rentre plus quand on en eft dehors. 

L'auteur en nous offrant fan Emile 
tourna' tour ^ menuijter^ matelot^ ç/I 
clave , a le defsein de faire voir que 
fan éducation lui tient lieu de fortune^ 
^ lui fournit des ref sources dans les 
Jituations les plus cruelles de la vie $ 
mais pour Phonnenr de F Elevé , ^ de 
rinJUtuteur^n'eùt'ilpas mieux vala 
nous montrer Emile dans des emplois 
plus importans^ confacrant aufervice 
de la patrie les talens qu'il a cultivés 
dans fa Jeunefse P 

Il eft fur que cela auroit été plus im« 
^ofant II n'y avoit pour cela qu'une 
petite difficulté à vaincre ; il auroit 
fallu feulement que l'auteur eût fait 

élever 
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«lever par l'indituteur d'Emile , le Mo. 
narque ^ les Minières , 6c les premiers 
commis du pays où il auroit voulu faire 
parvenir Emile aux «/np/oif importons» 
Car oh ne Vaviferoit pas de les confier 
à un bon menuifî^ dans nos gouver^ 
nemêns paifibks ^ & en fuppofant qu'E* 
mile eût joint la qualités de lefprit à 
la viguHir du corps ^ les hommes à 
grand mérité ire oonfactent pas tou- 
jours leurs talens à la patrie. On fait 
Cela en France ; & on s'en applaudit. 

Ici M. Çeoffroy abandonne le Jiipm 
plément à i Emile ^ crache en paifant 
fiir lejuppiément à la nouvelle HéhU 
Je,' & arrive à des réflexions fur liU 
luftre Citoyen de Genève , qu'il nous 
allure être pZu; utiles que tout ce qu'il 
a dit for ces firagmens ; & on le croit 
virement jufqu'à ce qu'on les ait lues.- 
Ces réflexions débutent pat un paraU 
kle entre Voltaire & Roufleau. Ge fonc 
inconteftablement deux hommes ; 6c 
en voilà afTez pour autorifer la compa- 
raifon : auffi n y b . t- il que cela : car 
on ne peut regarder Rouiïeau comme 
un bel.efprit, ni Voltaire comme un 
grand génie. Quant à leur caractère 
moral , roppofition eft trop frappante 
pour qu*il faille en parler. Ce parallèle 

Suppl de la Collée. Tome VI. * B 
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eil fuivi d'un autre entre RouITeau , &. 
le fincere, le^défintérefle, le bon, le 
▼ertueux Séneque, on y trouve ces 
£entences remarquables ; 

Tous deux ont étonné leur Jtecle par 
des paradoxes \ mais les paradoxes de 
Sénequejbnt fublUness ceux de Roujl 
Jeaii font bifarres. Les paradoxes de 
Sénequefont les chimères de la vertu g 
ceux de RouJJeau ne font que les bou^ 
tojdes de la nùfant/iropie. Séneque éle-^ 
ve Vhommejufqu'à DieUi RouJJeau fe 
ravale jiifqu' à la bête. 
* On fent que moi , femme , je n'ai 
rien à répondre à cela ; & que c'eft aa 
public qui connoit les mœurs , & les 
euvrages des deux auteurs comparés » 
a qui il appartiendra de juger le juge. 

Son caraéiere ejl encore un problâm 
me : les uns le refpeHent conime un 
philofophe qffez courageux pour dire 
dfonfecle des véritéshardies ê? wow- 
velles : 

Grâces au Ciel ! C'eft le plus grand 
nombre , malgré les Voltaire, lesHu* 
me, les Diderot, les d'Alembert , les 
Geoffroy , les Royou , & une poignée 
d'anonymes. 

Les autres le reprcfentent comme 
unfophijie ambitieux f qui pour faire 
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du bruit t (i) afoutenu des opinionï 
révoltantes dont U n!étoH pas luûmê^ 
me perfuadé, ( Notez que M. Geoffroy 
fe déclare du nombre de ceux-ci «puiC*. 
qu'il ajoute ) ; quel était fan objet en 
publiant fes opinions ^ Vintérét de Thu* 
manité! mais ne voyoitMpas qu'elles 
n'étoient propres qu'à faire briller la 
Jubtilité ae Ja diafeSique? 

Je gagerois que ce pauvre Jean- Ja^ 
ques , n'a point vu cela; oue M. Geo& 
ftoy ne le voit pas non plus ; & qu'il 
feroit , non embarraffé , mais bien &• 
ché , fi une force majeure 1 obUgeoit à 
dire fans détour , quel eft^b/t objet ea 
publiant fi dogmatiquement fon opi» 
mon fiir la perfonne & les ouvragci 
4e tUlufire Citoyen dt Genève, 

Le jeul de fes ouvrages , continue 
JL Geoffiroy , où r éloquence foit d'a^ 
cordoDec la raifon^i^tfi fa lettre fwr 
ksfpeSackt, 

Voilà ce qu'aucun de fes ennemis^ 
n'avoit oTé dire. AuiD lès preuves qu'en 
apporte celui . ci , font elles pour U 



( O Bu tout cas cette manie s*eft emparée d9 
\vi. bien nurd , & i*a tôché de iMmiie heese , puit 
qu'il ne 8i*eft montré ^ae treize ans . en tmMXu 
t^fisansdtfiivio. 
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Avions - nous bcfoin du Contrat Sbi^ 
oial? . Pourquoi fatiguer dJt maximes 
républicaines les peuples heureux d'une 
mqnarchieP EJi -il qiiejiion d'accord 
& de traité^ entre le père & leseju 
fans? 

En efFet, n'eft- il pas clair comme 
le jour que puifque lés François n'a* 
voient pas befoin du Contrat Social y 
jfean- Jaques a ^ule plus gra^nd torCiie 
le faire? Cela me rappelle le propos 
d'un officier Franqois, qui dinantjin 
jour ( à Scoutgard ) à la table du Duc- 
de'VP^irtembçrg) ^i. avoir eu l'égard de 
n'y «admettre que des -François, dit.fi.' , 
nement, il n*y a ici Jsf étranger que 
Monjeigneur. 

' Kouffiau nç peut donc jxrétendre au 
titre de pliilqfonhe C que M. Geoffroy', 
lui.dohne pourtant); s'il rejjemble à 
Socratc ^ c'eji parce qu'il a été conimc 
lui joué fur le théâtre. 

Triomphez M. Paliflbt, fi Je pardon 
que vous obtint Rou fléau,- vous en 
lai (Te le courage! 

Qidntilicn lui refuféroît peut - être 
Un€ place parmi les orateurs ^ Ban de 
tplorer des nïenjpnges pdroîtroit ifié^ 
^rifabk à ce grave UgifJat^m. 
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ït c'eft de J. J. Rouffeau qu'on ofe 
parleit^avec une fi fcandaleufe licence ! 
Se J. J. RouHeau le moins préfomp- 
tueux des phîlofophes, & I^ moins 
tranchant des auteurs ^quî ne cefle de 
prémunir fes leéteUrs contre la féduc- 
tion de Ton (lyle v qui i'nfide toujours 
fiir la droiiure de fes intentions, & ja- 
mais fur la fureté de fca lumières ; qui 
dit expreffément : . 

^' Quand mes idées (croient mauvai- 
,vfes, fi j'en fais naître de bonnes à 
,, d'autres je n'auraî pas tout - à - fait 
^, perdu mon tems...... Mon fujet étoit 

9, tout neuf après le livre' de. Locke , 
,, & je crains fort qfu'il ne le foit après 
^ le mieo^... Je ne vois point comme 
.^, les autfes'bomméis ; il y a long- tems 
^) qu'on me Ta reproché. Mais dépend. 
„ il' de moi, de me donner d'autrçs 
„ yeux , & de m'afFedter d'autres 
^ ,, idées ? Non , il dépend de moi de né 
„ point abonder dans mon fens , & de 
,, ne point croire être tout feul plus 
,3 fage que tout le monde ; il dépend 
,, de moi , non de chatiger de (enti- 
,^ ment, mais de-m^ déBer du mien : 
,, voilà tout ce que je puis faire & ce 
5^ que je fais. Que fi je prends quel- 
^ quefiÂ^^ le ton a&matif , ce n'eft^ 
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„ point poor en impobr au leâeor , 
9, c'eft pour lui parler comme je penfe. 
,, Pourquoi propo^ferots •. )e par forme 
,, de doute , ce dont , quant à moi , je 
„ ne doute point ? Je dis exa<ftemeiit 
'9, ce qui fe pafle dans mon efprit* 

,, En expofant avec liberté mon (en- 
,, timent , ' fentends fi peu qu'il faflb 
^, autorité , que j'y joins toujours mas 
^, raifons , afin qu'on les pefe , & qu'on 
,, me juge : mais quoique je ne veuille 
,, point m'obiliner à défendre mes 
^ idces , je ne m'en crois pas moins 
jy obligé de les propofer ; car les -maxi. 
„ mes fur lefquetles je fuis d'un avis 
,) contraire à celui des autres, ne font 
yy point indifférentes. Ce font de cet. 
a, les dont la vérité ou la faufleté inu 
^, porte à connoltre, & qui font te 
,, bonheur ou le malheur du genre hu> 
^, main (k}. 

Eft-il polTible qu'il exifte des propoG. 
"fions dont on foit en droit de faire un 
«crime à Tauteur qui s'eft expliqué ainlî? 
C'eft pourtant à lui qu'on attribue i'^rr: 
£ familier à fes adverfaires de colorer 
des menfonges / C'eft à J. J. Rouffeau 
dont la conduite prouve la conviétion ; 
dont la morale exceifîvement févere , 

(à) VoiTtzIii Ptéface d'EmiU. 
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ne Teft cependant pas plus que Tes 
mœurs ! Enfin à J. J. RoufTéau qui a 
|>orcé fi loin l'exercice de toutes, lek 
•vertus , que fes détradteqrs dans h 
dafefpoir de ne pouvoir lui reprocher 
un vice (/) fe rabattent a Taccufer 
d'hypocrîfie , le plus odieux de tcrus , 
fans doute , mais qui fuppofe cepen- 
dant i'appatente'cxemption de tous les 
autres. Accufation d'autant plus com- 
mode à hafârder contre un homme qui 
ne s'eft jamais démenti, que l'impôt^ 
Tibilité de la prouver en difpenfe; & 
4ue le mortel le plus conilarmment 
vertueux , peut pafTer pour le plus pro* 
fondement hypocrite. 

L*art de colorer des menjonges ! Et 
ce font des hommes obligés par étai à 
guider la îeunefie dans fes études (/n) 
& le public dans fes jugemens ( /i ) » 
qui confondent infidieufement Terreur 
dont tout homme e(l capable , avec U 
mcnfongè dont J. J. Roufleau ne le fut 
jamais! En voyant un tel excès de 



(/)!>•$ inculpations dénuées de foodemot 
wt font pas des reproches. 

(») A titre de Frofefieurs» Ttin de philbfo* 
p1iie,raiitre d'élooutnce » aux collèges de Louis- 
ieuGrand Si Mazann. 

( » ) A titre de Joufnalifles. 

B4 
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perverfité , qui ne feroit entraîné à 9^ £» 
crier d'après TjS'va/z^z/e,. SI LE SEL 

V£HD SA F.OKq£ , AVEC aUOI LB 
$AX.£RA-T-OK? 

Le 9 Mai i78i« 

L E T T Ê E 

A l!AUTEuk DE LA JUSTIFICATION 

PE J. K R0 US^SEAU;, 

J)an5 la contejlation quflui efljiifve^ 
nue avec M. Hume* 

MoNaiEUir,. 

V-^Ettb lettre n'cft écrite que pour, 
vous ; & je ne Taurois pas rendue pu- 
blique , fi j'avois eu un autre moyen 
de vous la faire parvenir. Mais je n'ai 
pu réfifter au defir dfe. vous, com- 
muniquer quelques réflexions que j'^ài 
faites, en lifant récrit trop peu volu- 
mineux, qui a pour titre: Juftification 
de J. J. RovJJeau , dans la contejlation 
qui Ii4i ejljhrvenue avec M.. Hume ^ 
&, je rifque d'autfuit piu5 volontiers 1»^ 
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toSe de l'impreflion , qu^elle ne peut 
faire du tort qu'à moi. 

Je n'ai pas affez d'ef^prît pour que 
votre amouNprqpre dût être fatisfait 
que j'applaudifle à votre ftyle , Mon- 

. fieur : ainfi je n'en parlerai point. Mais 
je le fens affez droit , & le cœur aflez 
bon, pour que vous puifliez être flatté 
de l'admiration que i'ai conque pour 
votre caradtere , & j'aime à la faire' 
éclater. Il faut avoir bien du mérite 
pour entreprendre la^ défenfe d'un* 
nomme que de malheureufes circonC- 
tances ont livré à la malignité de fea 
ennemis; fur-tout,- quand la févérhé^ 
de fa morale , J'audérité de fes mœurs 
& la fupériorité de fon génie, lui en 
ont fait un fi grand> nombre : vdlis de- 
vez donc être fur de l'approbation de' 
tous les gens de bien. Mais , permet-- 

. tez-moi de vous le dire , vous auriez- 

. dû , ce me femble , mettre votre nom' 
à la tête de votre ouvrage. Pourquoi 
garder l'anonyme ? Cette réferve peut 
être différemment interprétée : les par- 
tifans de Jean - Jaques l'attribueront à^ 
la modeftie , & fes antagoniftes à la- 

. timidité : car , comment pourroient-ils 
concevoir qu'on eût le courage de bien* 
^ùie ? Vous 4i€- deviez p;is. vous expe^- 
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fer à la diverGté de ces jagemeflf^. 
D'ailleurs , fi voira êtes connu , votte 
réputation eft bonne ; Yen at pour ga- 
rant rhonorable rôle dont vous vous 
êtes chargé : elle auroit donc ajouté 
fon propre poids à celui de vos raiforw. 
Si vous êtes ignoré , vou| ne pouviez 
attendre du tems une oecafion plus fii« 
\orable pour vous Ëiire connoitre ; en 
la faififlant vous auriez partagé avec 
Jean- Jaques Teftime que Tes plus crueis 
ennemis ne peuvent lui refufer » & qui 
jne parok A bien prouvée par le dé« 
daiti dont ils afFeâent de l'accabler. 
Feut-être auffi, ne vous fouciez* vous 
pas d'attirer , même à ce prix, les re- 
gards du public : j'en ferois d'autant 
noiAs furprife , qu'à la beauté de vo- 
tre procédé , je ne vous crois pas boin- 
me de lettres. Maïs fi vous Têtes , Mon« 
Heur , de grâce nommez-vou« ; & pouf 
que nous connoifliona deux hommes 
capables de fuivt e cette carrière , fans 
s'occuper ni à détruire à force ouverte^ 
ni à miner fourdement Thonneur , & 
Ja tranquillité de leurs concurrens ; 
& pour adoucir l'amertume dont Jean- 
Jaques doit être pénétré en voyant uAe 
profeflion qu-il honore, fi générale- 
ment ^éshoAQiée. Carme vous y tioi^ 
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pet pas ; votre ouvrage eft déjà arrivé 
jofqu'à lui ou y arrivera, malgré IV- 
paijjeur des filets dont il eft environ» 
rië : Tamitié ou la haine lui procurent 
tous les écrits dont il efl le fujet. 

Vous dites , Monfieur , que Texpofé 
de ia conteftation de Jean- Jaques avec 
M. Hume , a jette les amis du premier 
dans un fi fingulier abattement, qu'ils 
n'ofent prendre fon parti. Ceux qui 
vous entourent, ont très - bien fait de 
fe taire , puifque leur filence vous a 
fait parler. Je conçois cependant qu'un 
cœur tel que le vôtre s'annonce a dû 
en être, triftement affedé. Pour moi , 
placée à cet égard , plus avantageufe- 
ment que vous , je connois plufieurs 
perfonnes dont la probité rend les opi- 
nions précieufes , qui penfent & difent 
que la juflification de Jean- Jaques eft 
moins encore dans fa lettre du lo juil- 
let 17^, que dans l'apologie de M. 
Hume, & qui ne peuvent fe défendre 
de fuFpeâer les lumières, ou les inten- 
lion des têtes fages qui lui ont con- 
feillé de mettre au jour les pièces de 
fon procès , tant elles trouvent cette 
démarche ridicule. Quant à vous ,' 
Monfieut , vous juftilîez la conduite 
de Jefm«> Jaques ft t«irs blâmez oeUe 

B é 



3^, L R T. T R S^ 

de M. Hume, avec une modératfcNi* 
qui prouve bien que le ieul intérêt de 
la vérité, vous anime. Vous ne décidez^ 
p.as. que M. Hume foit coupable de 
trahuon :. mais vous affirmez que Jean^* 
Jaques eft innocent de l'ingratitude 

Sp':0n lui impute. Vous ne pouviez le. 
ervir plus à Ton gré , qu'en ménageant 
foQ adverfaire. Il y a encore dans vo-^ 
tre écrit une chofedont Jean • Jaques. 
^ra bien flatté ; c*eft le choix des élo* 
ges que vous lui donnez : ils portent 
tou« far la beauté, la générofité , la 
délicatefle» la fenfibilité de fbn ame.;. 
rhonnéteté , la franchife » la candeur 
de fon caradtere ; & voilà , j'en réponds, 
çe^qu'il prife le plus en lui. Mais pour» 
quoi ces qualités lui font- elles contef^ 
té^î Sont ce bien elles qui lui font 
des J9I0UX. Non. Mais ks talens font 
trop inconteftables ; il faut bien TaU 
taquer du côté du cœur , qui a toujours 
bien moins d'occafioiis que reiprit de 
paroitre. 

Je fuis fichée, Monfieur,.que le 
louable empreflement de rendre hom^ 
snage à la vertu méconnue , vous ait 
empêché d'étendre plus loin vos ob» 
{ervations. Vous auriez dit que Taccii* 
fttion dont Jean-Jaqyeachargç £|L !>•»• 
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qtioi'qu'elie foit injufie , doit paroitre- 
hitn excufable. 

1^. Jean- Jaques a cru reconnoitre le 
fty4e de ce céletxre Ecrî^in , dans la 
l^ttr^ qu'on ofa produire fous le nonx 
du roi de Frufle ; & il faut conveni» 
que , pour un homme tel que Jean- Jac- 
ques- cette préfomptîon alaforce d'une 
preuve. -Or, cette r^ifon de croire que 
M^ D... étoit Tauteur de cette lettre , 
n'étoît balancée par aucune raifon d'en 
douter, à moins qu'elle nefât prife 

dans le oaraétere. de M. D chofa 

très - problématique pour le public g 
qui ne 1& connoit que par Tes ouvrages; 
puffqu'on fe croît en droit de difFamec 
Jean-Jaques malgré. les liens. C'éftdono 
un point di^procès , fur lequel toù^^ 
ceux qui ne vivent pas- intimemeni 
avec M. D.... do?^ent juger ]ean-Ja« 
ques avec la plus grande circonfpeétion^ . 

2^. Cette déclaration a précédé la 
déclaration que M: D.... adrefle aùic 
éditeurs de Y ExpoféfuccinS , ^c. puiC- 
que c'eft elle qui paroit y donner lieu. 
D'ailleurs , bien que cette déclaration 
foît fans date , elle ne doit avoir été 
faite qu'après que le foupqon de Jean* 
Jaques a été divulgué par M. Hume-: 
il n'étftit lias naturel 4ae.i\l. D...»* aB&> 
au-devant. 
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'pr&fond mépris ^ quoi qit il ne le coru 
noijje points & fans favoir pourquoi-!. 
Car il n'eft pas préfumable qu'il mé- 
prife profondément Jean- Jaques , pai* 
ee que celui-ci a trouvé fa plaifanterie' 
nauvaife , & s'eft formaltfe de la foi«- 
blefTe de fon ami M. Hume. 

Il Tetoit original que le clair-voTant 
SI. Waipole eût puifé dans les ouvra-- 
ges de Jean- Jaques , le profond mépris 
^u'il a pour fa perfonne, & qu'en en 
indiquant la fource à toute l'Europe, 

Ïui jufqu'à préfent ne-'l'a pas vue , ili 
mvàt Jean - Jaques du reproche d'hy- 
pocrifte, dont M.. Hume , & fes adhé-- 
^ns s'efforcent de le noircir. i 

Vous auriez dit , Monfieur , que M. 
^Hume ne. raifonne pas avec toute la 
juftefCe qu'on attend de lui , quand il 
met en queftion page 1 1 de fon Ex- 
IK)fé \J% V orgueil de Jean - Jaques çfi 
wt d^aut s qu'il ét^it qu'en admet- 
tant l'affirmative , pour laquelle il pa- 
roit ne pas pencher , ce feroit un dé^ 
faut refpeSahks & qu'il dit 8 lignes 
plus ba8:> qu'un neble orgueil^ quoiqme 
portai àlexcès , mériteroit de LinduL 
gence dans J, J: Roufseau. Donc, fieU 
Ion- M. Hume, la niême qualité, chez 

iem£nie-lu>oune ft.dans les méoi^t' 
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eirconfknces, peut être à la fois Tob- 
}€t de rrndulgence & du refped. C'éft 
dommage qiue cet endroit pèche con- 
tre la logique: car il me femble être., 
à. d'autres égards » le mieux frappé de- 
tout rExpofé. 

Vous auriez dit, Monfièurr qu'il n'v 
a point d*ame délicate <iui ne (oit blew 
£ée de Toftentation avec laquelle AL 
Hiune étale les prodigieux ef&rts qu'il 
a très -inutilement faits pour fervir 
Jean - Jaques , jufqu'au moment où il' 
engagea M. le général Conway- à de- 
mander^ pour lui une penfion au Roi : 
( fuccès que le caraûere de ce MiniC 
tre a âù rendre bien facile ) ; & qu'auC» 
fi* tôt quele: fentiment fait plaee àJa^ 
léfiexion , on fe demande à quoi {eu 
vent dona^ en Angleterre , le crédit !». 
la réputatioit , la fortune même , pui& 
que tout cela- joint, chez M. Hume ,. 
à la plus forte pafEon dfoblîger Jean« 
Jaques, n'a rien produit pour celui-ci; 
& n'a valu à'M. Hutnlhiréme , que 1er 
prétexte, de prendre un titre dont (è 
vanité s'alimente. 

Vous auriez dit, Monfièur, qucL là- 
choix des articles de la lettre, de Jean- 
Jaques auxquels Mi Hume répond, eft 
lia. argument viâorieux. 6A faveuc de: 



3ean Jaques. De plus ; que les affirtnli* 
tiens de Jean - Jaques ne méritent en 
tilts " mômes f^s 'moins de confiance ^ 
-fue les négations de M. Hume ; ^ 
iqfii^lles «en méritent davantage , en ee 
que c*eft vis-à-yis de M. Hume qv^ 
jéan > Jaques affihtne, ft que c^'vis* 
^•vis du.public que M. Hume Aie. 

Vous auriez ajouté , Monfieur , & tit 
^ue TOUS dites Tur la fhqonndont fe tet^ 
mine la ftmeufe lettre du to juillet , 
*qu^i i^ut que la crainte de ftire une 
injuftice art un empire bien ebfolu fut 
Tame de Jean - Jaques , pour qu'il Icfl 
Tcftât encore r/« doutes de la trtifdfoli 
tfe M. Hume. En cflfet , lorfque quét 
tîonné par M. Hume fiirr le compte de 

•M. D Jean Jaques lui dît que ce fa- 

'vant étoit un homme adroit &? ritfe , 
HL Hume k contredit^ & fit bien, 
tivec une diakur dont il s'étonna , 
ptzrce qu!il ne favoit pas alors quiù 
ftifsent Jî bieiLtnfemble, Leurintellî* 
jgence s'eft découverte , Jean- Jaques a 
iflooc la preuve que M. Hume fait dé- 
fendre fes amis : fort bien. Sans parlet 
ides inexplicables infidélités donc Jean- 
Jaques fe plaint relativement à fes cor- 
refpondances ; de Tair- de protedtion 
^e M. Hume prend avec lui ; du peu 
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d'égards qu'il lui marque , dans un mo» 
ment où il lui en devoit tant ^puifqiiû 
iui rendoit de bons 'offices en^matitnt 
d intérêt i & qu'il étoit naturel que fet 
compatriotes montafTent leur ton fur 
le fien ; il fouffre que les gens de let- 
tres , fur qui il a une influence , dont il 
feroit bien f&ché qu'on doutât, déchi- 
rent Jean- Jaques dans les papiers pu- 
blics ; il ne prend pointa injure les ou- 
trages qu'on lui fait ; on calomnie Jean- 
Jaques, M. Hume ne contredit pei- 
fonne ; il relie étroitement uni avec 
tous les ennemis de fon ami ; cepen- 
dant 9 il s'emploie ouvertement pour 
.lui , le produit , le flatte , le carefTe ! .«• 
J'ai bien pu préparer la concluflon ; 
mais , je ne faurois la prononcer , elle 
eft trop dure. 

Vous auriez dit , Monfieur , que les 
genrqui cenfurent aigfement quelques 
xpithétes choquantes , que Jean- Jaque$ 
«9'eft permifes dans fa lettre du lo juiU 
let, préoccupés de ce que cette lettre 
-fe trouve dans les mains de tout le 
inonde , né font pas attention qu'elle 
■n'étoit pas faite pour y paflTer ; que ce 
n'eft point Jeian- Jaques qu*il l'a rendue 
publique ; qu'il ne pou voit pas croire , 
ne legardant M. Humt finilement qira 
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comme un homme fenIS, qu'die Je* 
devint jamais ; à. qu'il eft fort difFëreat' 
deïfe plaindre à un homme des fujets 
de mécontentement qu^'on a reçus de 
hli 6c de fes amis , ou de mettre l'uni- 
▼efrs dans 1» confidence de fa façon de 
penfer fur le compte de cet homme , 
ëc de ceux qui tiennent à lui ; 6t qu'aiâfi 
Jfean - Jaques a pu dire tout ce qu*il a 
dit à M. Hume , fans déroger à Tho». 
retir qu'il a toujours eue pour les per« 
fennalités. 

Vous auriez dît , Monfteur , que c'eft 
M. Hume, en divulguant le foupqojn 
de Jean - Jaques , & non pas Jean - Js^m 
ques en le lui communiquant y qui for. 
ce M. ÏX.<... àparoitre^lié avec les édi- 
teurs de M« HtiiAe. péfàgrément qui 
doit être bien fenfibie à un homn>e 
auffi fcrupuleufemcnt' délicat, droh & 
honnête que M. D.... Quelles gens ce 
font, Monfieur, que ces éditeurs ! Le 
Ciel nou6 préferve>qii'ils s'avifent de fe 
feire auteurs. ! 

Enfin , MonGeur , vous auriez dîr , 
que la feule chofe réprehenfible dans 
la lettre de Jean- Jaques , eft la. confiant 
ce- a^c laquelle il avance que M; de 
Voltaire lui a écrit une lettre dont le 
W>blc olii£t ^ deluLaUirtr leme^rU 
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Ç^ 'la haine de ceux chez qui il s'ejl 
Tiifugié, Jrè ne iconnois pas comment 
J«an. Jaques a pu attribuer à M. de VoU 
taire cet infôme libelle intitulé : Le 
DoSeur Jean, Jaques Partfophe^ ou 
Lettre de M. de Voltaires & j'avoue 
que j'aurois peine à lui pardonner 
cette méprtfe vS*il ne l'avait faite dans 
un temfi pu l'4mpreirion de Ton cœur , 
devoit gêner; la liberté de Ton efpric 
Quoi ! parce que M. de Voltaire fait 
quelquefois clés méchancetés , en faut- 
il inférer qu'il fafle toutes celles que 
àzs méchans^fubalternes donnent pour 
être de lui ? Ce genre eft fi facile , & 
la profe de M. de Voltaire eft fi aifée 
à imiter! Cette opinion eft injufte: elle 
eft même dangereufe > car elle peut 
encourager lès auteurs encore plus vils 
qti'obfcurs ,' qui fe plaifent à dégrader 
aux yeux du public, deux hommes fîu 
meux , l'un par fon «fprit & fes prod 
pérîtes, l'autre par fon génie & fes 
malheurs, qui partagent , quoiqu'iné- 
' gaiement , fes fuif rages. Pour moi , je 
penfe avoir de très-bonnes raifons pour ■ 
efoire que M. de Voltaire n'en point 
Tauteur de la lettre intitulée , Le Dow 
leur Jeam Jaques • Panfophe. 
' i^« Elle a paxiu (bus fon nonu 
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• 2^. On y relevé de prétendues coii« 
tmdiâions de Jean- Jaques. M. de Vol. 
taire relever des contradiétions ! Ah ! 
Monfieur , peut - on le croire faos s'é» 
carter de ropinion, fans doute ap. 
puyée fur des faits , qu'on a générale* 
ment de fa prudence f 

)^. On 7 accufe Jean-Jaaues des vu 
ces les plus atroces ; & on l'en plaifaiu 
te 9 comme on peurroit plaifanter M* 
ifi Voltaire d'une erreur d'hiftoire, de 
cdironologie , de géographie , &c. &c. 
Sn pareil cas le ton léger n'eft pas ce* 
I^i de Tamour de la verpi : & M. de 
Voltaire veut qu'on croye qu'il aime 
la vertu. 

4^. Cette lettre contient quelquea 
platitudes , & des écarts d'imagination 
que M. de Voltaire pourroit fe permet» 
tc-e au milieu de ks protégés ; maia 
qu'il fe garderoit bien de donner foua 
Ibn nom au public : car puifque M. de 
Voltaire écrit encore , il veut encore, 
être admiré. 

- 50, On a inféré dans cette lettre 
quelques phrafes qui fe trouvent dans 
les ouvrages de Jean -Jaques; & que 
tout le monde reconnolt à force de le» 
avoir lus. Mais elles font fi bêtement ,, 
ou fi iadignement défigurées » qu'elles 
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fie peuvent avoir été mifes dans cet 
état que par quelqu'un dont la tête e^ 
aliénée, ou dont le cœur eft corrom* 

Su. En vérité, cela refTemble bien i^ 
L de Voltaire , lui dont la jufielTe de 
l'efprit & la droiture de Tame font le^ 
attributs diftinétifs l Et puis , fi M. do 
Voltaire pouvoit être foupqonné d'ani« 
mofité contre Jean - Jaques , le moyen 
d'imaginer qu'il fût affez gauche pouf 

Eouver, en altérant ceux de fes pafr 
ges qu'il cite , qu'il eft lui - même 
convaincu qu'on ne peut nuire à ceft 
auteur f en le citant fidellement ? Ah t 
Jean. Jaques pour avoir tant étudié les 
hommes , vous connoiflez bien pea 
l'homme dont il efl queftion I 

6^. Je fais bien que M. de Voltaire ^ 
dont ia grande ame ne s'occipe que 
de l'intérêt général , s'embarrafle peu 
de faire pleurer celui à qui il parle , 
pourvu qu'il faffe rire ceux qui l'écou- 
tent. Mais quand il veut faire rire aux 
dépens de quelqu'un , il s'attache à en 
faifir les ridicules, plutôt qu'à lui en 
fuppofer : fon ironie eil fine , & fet 
tournures ingénieufi^. Or , tout le per« 
fiiRage de la lettre dont il s'agit porto 
i faux ; & n'a ni fel, ni variété* 

70. Enfin rauteoi de cette lettre.difc 
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B 'Jean- Jaques, que/es livres ne mêtU 
loknt pas de faire tant de Jcandaic 
& tant de bruit. C'e^ comme s'il dû 
foit que les -puilTanceseccléiiaftiqiies 
& réculieres , qui k -font alarmées des 
livres de Jean - Jaques , n'ont pas le 
fens commun-^ que le Public , fur ^ui 
Its livres de Jean-^Jaques ont fait tant 
de fenfation , n'a pas le fens commun^ 
que le roi de Fruiie, qui ne connoU 
Jean- Jaques que par ks livres^ &*qvi 
Ta ouvertement lK>noré de la piQt> 
fpéciale protedion , non- feulement "à 
titre d'infortuné, mais à titre d'hom-* 
me de mérite, n^a pas le fens com* 
mun. Eh ! Monfieur, fans- compter -ce 
que M. de Voltaire doit de reconnoiC 
j&nce aux puiflances ecoléfiadiques & 
léculierés, au public, & au roi de 
FruITe; comment M. de Voltaire, qui 
a tant de jugement, auroit • il fait une 
telle bévue ? 

Ces raifons me fuffifent pour croire 
que M. de Voltaire n'a point fait le 
Eoiîeur Jean - Jaques Panfophe , ni 
même la lettre ( adrcffée à M. Huftie) 
qui le précède dans une brochure' qui 
vient de paroitre , malgré le défaveu 
que cette lettre contient. Un défaveu \ 
.C*e(l pourtant bien là le cachet de M. 

de 



"^Voltaire m.- *» *c- 4» 

«ontre c^» l '^ VO^x ne féviÀrl!î **'• 
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ine qu^aux termes de la loi \ n*a éTroitf 
^*aQ Mfpect do bourreau, r 

Si je n'étois pas femme , je prendroU 
f)our mqi-méi«ie9.1e oonfeil que j'ai ofe 
vous donner , Monfieur ; je me no^i* 
inerois. Mais ce feroit me &ire trop 
temarquer, que de me déclarer haute« 
ment pour un tiomme qut, dit-on , oiUi 
»trage mon fexe. Qpoique je ne veuilif . 
jmint choquer ce fentiment, îe fuis biea 
cloignée de l'adopter ; je penfe au con* 
traire qu'il n'y a point d'auteur qui 
nous traite aulli favorablement que 
Jean • Jaques / puifqu'en exigeant de 
nous une plus grande pèrfe<ftion, il 
prouve qu'il nous en* croit fufceptibles; 
et je trouve quil nous rend exaélemeiu 
iuftice > en difant de nous beaucoup dr 
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Sur ce qui seji pajfc aufiija de U 
rupture de /, y. Rouleau & dt 
Jlf • Hunu. 
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E toutes les fcencs Icandaleufes 

que la philofophie n'a pas empêché les 

philpfophes de donner an public, aii« 

cune n'a autant enrichi les fàftes de la 

méchanceté humaine , que la querelle 

qui divife AI. Hume & J. J. Roufleau. 

Un homme aflez froid fut cet objet ^ 

ou alTez fage pour avoir dédaigné de 

lire les différentes brochures auxqueU 

les il a donné naîflance, ne pourroit 

jamais imaginer combien d'impoftures 

on s'eft permis de débiter contre Jean« 

faques;ou fous des noms empruntés « 

>u fous le mafque de l'anonyme. Qpand 

; dis que les accufations intentées 

intre ce grand homme font des im* 

>fture8 , ce n'efi pas que ]t pulTe le dé* 

entrer incontèftsiblemcnt. Ne Tavant 

vi dans aucune circonflance ae fa 

, ceb me feroit impoflible ; je ne 

as point d'en convenir. Je nerveux 
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employer pour le défendre, aucune des 
armes que je trouve odieux qu'on em- 
ploie pont l'attaquer. Non - feulement 
je ne diraff mais même Je n'infmuerai 
rien que de vcaL Je fais bien qu'en me 
renfermant dans ce^ bornes, que la 
' probité ne franchit points mes afler- 
tions feront peu faillantes ; qu'en m'ex* 
pliquant de manière à prévenir les équi« 
yoquesn mon ftyle manquera de rapi. 
idite. Mais qu'importe? Ce n'efl: pas 
d'éblouir qu'il s'agit ici , c'eft de per- 
fuader. Quiconque s'occupe trop des 
intérêts de fon amour- propre , n'eft pas 
digne xle foutenir ceux du mérite op- 
primé. Je crois , & je dis avec afTuran. 
ce que les accufations intentées contre 
J. J. Rouffeau font des impoftures , 
parce que tout ce qui eft avancé fans 

Îtreuves contre un homme dont la çom 
.ébrité peut excitpr l'envie , doit être 
regardé comme tel ; parce que le ca* 
iaâejTÇ Que (es accufateurs décèlent 
dans leurs écrits , rend leurs dépofitloris 
(ufpedi:es; enfin parce que les préjuges 
dans une ame honnête font toujours 
en faveur de l'honnêteté d'un auteur 
dont la morale eft faine; & dont la 
conduite , fans doute rigoureufçment 
i^brervée par fes ennemis , ne leuç 
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fournit pas la matière d'un feul repro- 
che fenfé. 

A chaque inilant on- voit cclorc de? 
iteuveaux libelles , dans lefqoels Jean- 
Jbques eft peint avec les plus afFreufes 
couleurs. Ses perfécuteurs , que leur 
acharnement aveugle, ne s'apperqoi- 
Tent pas que de lemblables portraits 
déshonorent les pinceaux & non pas 
le modèle. En effet , que /éfultera-t-il 
en ramas d'horreurs qu'on publie fur 
fbn compte ? Les erprit^ libres d'anî* 
mofité & dejalouGene fe'perfuaderont 
jamais que , fincere jufqo'ii tout facri* 
fler a robligatTon de dire ce qu'il croit 
la vérité , jufqu'à avouer fes défauts , 
ee qui eft bien plus fort encore , Jean- 
Jaques fçit en même tèms aflez con« 
fommé d'ans Tari de feindre , pour avoir 
joui jufqu'à cinquante- quatre ans de la 
réputation d'honnête homme fans la 
mériter. Réputation encore fi refpeda- 
ble, & par cpnféquent fi bien acquife , 
qu'aucun de fes ennemis n'ofe l'atta- 
quer à vifage découvert. Que ceux qui 
lavent de Jean- Jaques un trait oppofé 
à la probité, qui lui ont vu faire une 
bafTefTe , qui l'ont convaincu de men- 
fonge , le difent & fe nomment : voilà 
comme il convient d'accufer. Alors 
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Jean- Jaques devra fe défendre ; & t'iT 
ne fe défend pas , eu 8*it fe défend' 
mal, on fera en droit de s'en rapporter 
à des accufadons que ion filence laitr 
ftra fubfifter , ou que Tes ralfons no 
pourront détruire. Mais , comment en«r 
gager fes accu&teurs à fe montrer? 
Que leur offrir en dédommagement d» 
Ja honte dont ils fe oouyriroient en dé^ 
darant qu'ils ont Tame affez noire pour 
ibppofer te vice, fous les plus édatana 
dehors de la vertu ? Et cela gratuite-; 
aent : car enfiîi on ne conqoît pas quer 
qoelqu^iin poiile être intéreffé à nuiro 
à Jean» Jaques ; il eft évident qu'il a des^ 
ennemis ; mais on n'imagiiic pas corn* 
ment il s'ea eft fait : on voit bien 1er 
cflFets de leur haine , mais on n'en fau«. 
xoit foupqonner la caufe. Jean - Jaquea^ 
qui n'eft avide ni de biens ^ ni de diC 
tinétions , n'a jamais dû croifer les vuer 
de qui que ce foit : fon éloquence qui 
4s'eft élevée avec tant d'énergie contre 
la dépravation générale , n'a jamais dif- 
famé les mœurs , noird le cara<^ere, 
flétri l'honneur , ni déprîfe les talen» 
d'aucun particulier. Jamais les malheu- 
reux ne s'adreflent à lui fans en rece- 
voir quelque foulagement ; ceux que la 

médiocrité de fa fortune ne lui pciimet^ 



éat de fecourir de fa bourfe, ne laif* 
ftnt pas d'avoir part à fes bienfaits ; il 
fes encourage , les confeilie , les plaint, 
-les confole. Perfonne n'exerce mieux 
que lui l'humanité qu'il recommande 
•mieux que perfonne. Il fidt , dans tous 
les genres , tout le bien qu'il peut : il 
n'en fiiut pas d'autres preuves que loa 
regrets qu'il a larffés par - tout où il a 
iait quekue féjoor. Jene dis point ceci 
tu hafard n je le tiens d'un homme d'une 
probité irréprochable ft d'un mérite 
lupérieur. Je le citefois s'il vivoit en^ 
eore ; mais il n'appartient qu'à M.- 
JHume d'en appeUer ao témoignage dg 
gens qui ne font plus. 
' Qui peut donc prendre à tAche deré- 
pandre l'amertume fur les jours d'us 
^omme qui n'a provoqué la vengeance 
de perfonne ! Ah l c*eii l'envie ; on la 
diftingue , parce qu'on ne la voit pas : 
cette paflion la plus lâche de toutes ^ 
se porte fes coups qu'à la faveur des 
ténèbres. 

Qu'on ne m'oppofe point que M» 
Hume & M. Walpole fe font montrés. 
Ce n'eft point d'eux qu'il s'agit id. 
D'ailleurs, je trouve que ces deux étran* 
gers doivent exciter plus de pitié que 
d'indignation, fia effet, M. Hame^« 

C4 
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duit par des confeih infenfes ou' jpgf^ 

. des ) a fait une fbltiie qu'on doit d'a^^ 

tant plus volontiers lui pardonner , çif^^ 

snoins de le regarder comme un mon 

tre, on ne fauroit douter qu'il ne V 

pie par le plus fincere repentir ; & le 

.pau^e M. Walpoie s'eft acquis en 

dupe auprès de nous autres Francjois » 

* la réputation de méchant ; puifque tout 

;le mérite àt la barbare plaifanterie qu'il 

s'eft permife confiite dans la tournure, 

Si que cette tournure n'efl pas à lui» 

Quant à M. de Voltaire dont le nom a 

paru à la tête de deux mauvaifes let- 

«tres , leur auteur n'en eft que mieux 

caché. 

De tant' dé libelles qui révoltent 
.l'honnêteté, je ne veux aujourd'hui 
m'occuper que d'un feul i& je le choî- 
fis, non comme le mieux fait, mais 
comme le plus infâme. C'eft celui qui 
cffc intitulé Notes fur ta lettre de M. 
de Voltaire à M. Hume. Ç'efl bien le 
plus noir & le plus plat écrit qui ait 
jamais vu te jour. L'auteur y déraifonne 
d'un bout à l'autre ; tantôt avec la pliis 
iiifigne mauvaife foi; tautôt avec la 
pefanteur la plus alTommante ; tantôt 
avec la plus rifible préemption. Epfin, 

jnal*adroit au point de ne favoir pus 
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ùtntt des méchancetés du peu d'agré- 
mens qu'il leur faut pour plaire, il s'a- 
vife de donner des leqons à un' homme 
qu'il prend pour M. de Voltaire : cela 
eft original. Voyons , en répondant à 
l'auteur de ces notes ^ fi plus heureufe 
que lui , je pourrai , avec très-peu d'et 
prit, dire quelque chofe de paflable. Il 
ne faut pas beaucoup préfumer de foi 
pour entrer en lice avec un tel adver* 
faire ; de ce moment c'efl à lui que je 
vais parler. 

Uediteur de vos remarques déclare ^ 
Monfieur , qu'elles font dun magijlrat. 
En vérité la dignité de leur ton répond 
bien à celle de ce titre \ Vous magifl 
trat! Peut- on calomnier à ce point la 
magiftrature ! Quoi qu'il en foit, com- 
me les déclarations font devenues fort 
à la mode , & que je fuis bien aife de 
déclarer aufli , je déclare que la déchu 
ration de l'éditeur de vos remarques 
ne m'en impofe pas. Je déclare de plus 
que quand vous ferlez magijirat , je ne 
croirois pas vous en devoir plus d'é- 
.gards ; par la raifon qu'un magiflrat 
qui feroit des libelles anonymes , feroit 
confoiMu , par Ton caradere perfonnel^ 
avec les coupables que l'autorité atta- 
chée à la place doit punir» 

. ... V ^ 
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MonpeuT de Voltaire dites vous- $ 
Monfieur, aurait dît citer le pajjagc 
eu Jean - Jaques dit qii il lui faut une 
Jlatue, Et pour étayer votre ingénieufe 
remarque , vous citez Uh pafTage où il 
fie le dit pas. Relifez-Ie , Monfieur , ce 
paflage , & vous verrez , s'il vous eft 
polTible de bien voir que Jean- Jaques^ 
pouiTe r>prgueil bien plus loin que vous 
ne croyez; car la faqon dont il s'exprU 
fiie ne dit pas qiJil lui faut unejlatue,^ 
mais que cet hommage augmenteroit 
}a gloire du gouvernement qui le lui 
jrendroit. Au refte, Monfieur,M. de 
Voltaire ( car pour vous c'eft loi ) , n'a 
pas dii fe croire obligé de citer les paC 
fages de Jean - Jaques dont il parle ; ïï 
fait trop bien qu'il fuffit de les indiquer^ 

Jean - Jaques dit da mal de tous fcs 
gouvernemens ^ à tort êf à travers. 

Dire du mal à tort & à travers >^ 
c'eft, Monfieur , blâmer indiftinétememt 
ce qui eft blàmabbe , & ce qui ne Teft 
pas. Or , comme il n*y a point de goik- 
vernement quelqu'beureufement com- 
biné , quelque fagement conduit qu'il 
foit, dans lequel il ne s'introduife des 
abus, il n« fe glrfle des vices, vous 
auriez, dà citer les bonnes chofes que 
Jean-Jftques a cenfurées y & ies^gott)^ 
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. On voie bien que s'il ejifculpte\ ce 
âûit être dans la pqflure où l'on ne 
poit que la tête ^ èf les mains d*un 
homme j dans la macJiine de bois élcm 
vée au milieu du marché de Londres.. 

Oh ! pour le coup , Monfieur , je me 
tiens pour battue. Car que répondre « 
cette brutale atrocité, quand on ne 
veut pas dire quelle place mériteroit 
d'occuper en perfonne , un homme qui 
en afligne une pareille à la ftatue de J. 
J. RoufTeau f 

Il fut accueilli à Paris avec quelque 
honte', mais il Je brouilla bientôt avec 
prefque tous ceux auxquels il avoit 
cbligation. 

Vous ne donnez: rien au haTard^! 
MonQeur f Vous connoilFez tous ceux 
qui ont accueilli Jean - Jaques ^ Vous 
&vez au juile la valeur de tous les fer- 
vices qu'on lui a rendus ? Vous avez 
tenu regitre des traits d'ingratitude qui 
lui ont fait perdre la bienveillance de 

iès protecteurs? J'admire tout ce 

que votre génie embraiTe de détails. 

On fait comment ilfortit de la mai- 
fan qu'un FernUer-général êf madame 
jajemme lui avoient accordée au viL 
iage de MontmorencL 
. >^((or(/^ip/Qj)dle admirable exaâ^ 

G 6 
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économe . '^ *"cz • f'^T """s ^ 

«Joiveni. I?"'''« d'un au^f ** "" Par- 
tout? ou*'? "n éclaî q„?!,Ç'^"'^"^er, 

^"'jmt ce oii';i .' ^J^^'t-'oui t-a 
petites cnnfi^ '" «a pas vu '^-r "^^e 

J»o«rofe/ r'"'''^ ftutétf'^fî" à trahir 
»<>« iorfquî;,9»e par ouï ! S^r ** 

ir ^ rcïï^;t^«"^* » Pcl iï 

""« «a P«nçç, aifffi , ?" '' jouit de 

"»offir«(pe<aaWepa; 
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rétendue de fon génie , que par Télé» 
vation de fon rang: on fait qu'un Ma* 
Iréchal de France, aufli recommanda- 
ble par la beauté de fon ame , que par 
fes dignités eft mort fon ami. Voiià ce 
'qu'on fait s parce qu'il eft un ordre 
d'hommes dont la bienveillance a des^ 
effets remarquables. 

Mai/on dans laqudlcil étoit nourri^ 
chauffé^ éclair c à leurs dépens ^ 6f où 
on avoit la délicatejfc de lui laijfcr 
ignorer tant de bienfaits. 

Vous devriez bien nous dire , Mon- 
fieur , comment ce Fermier-général ^ 
madame fa femme s'y font pris pour 
nourrir, chauffer, éclairer Jean.Jaqtrei 
à leurs dépens^ fans qu'il s'appercjut 
qu'il ne lui en coôtoit rien. Cela me 
paroit être le chef-d'œuvre de TadrefTe. 
A la vérité je ne conc;ois pas trop conii> 
ment l'art qui a pp fouflraire leur ge» 
nérofité à la connoilTance de celui qui 
en étoît Fobjet , ne s'eft pas étendb 
jufqu^î la dérober à la vArre. Mais void 
un lége» correctif. 

Ou du moins on lui fournifsoit h 
f rétexte de feindre de t ignorer. 

Ce corrcdKf me fait pcnfer que vont 

pourriez bien , Monfieur , nommer bieiim 

faits ce lue-Jcaii- Jaques n^a pas po xon 



eevoir à ce titre. Par exemple , fi p&u 
dant4e féjour qu'il a fait dans la maU 
fon de ce FermUr-géneral & madame 
Ja femme ^ il avoit employé de quelque 
manière que ce fut fes talens pour leur 
utilité ) perfonne ne pourroit appeiler- 
hienfaits un échange de fervices. 
» il s'attira tellement la haine dé tous 
ks honnêtes gens qu'il ejl obligé de ta^ 
vouer dans fa lettre à M. t archevêque 
de Paris , page j. " Je me fuis vu , dit- 
ç il, dans la même année recherché ^ 
^ fêté , même à la Cour : puis infulté « 
39 menacé , dételle , maudit : les foir» 
^ on m'attendoit pour m'afTafliner dans 
99 les rues 4 les matins on m*annonqok 
19 une lettre de cachet ,3. 
. Je ne vois point, Monfieur, que 
Jean- Jaques avoue dans ce pafTage qu'il 
^attira la haine de tous les honnêtes 
gens. Il s'y plaint de s'être vu dételle f 
mais il ne s*y accufe point de fe Vèite 
attiré. Ces mots honnêtes gens ne s*y 
trouvent même pas : la Cour feule y 
€& nommée, & comme elle q'a pas le 
.privilège exclufif de contenir d^ftonné* 
tes gens , un homme qui a eu le maU 
lieur d'y paroitre dans un point dç vue 
défavantageux , peut pofféder à jufte 

^c Vcfiime & Xmitài de beaucoup 
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Shonnêus gens-. Ce qu'il y a de fur, 
c'eft que fi on raflembloit les amis que 
Jean - Jaques a dans Paris » on en conu 
poferoic la meilleure compagnie de 
cette immehfe ville. Ali relie, Mon. 
iieur, il y a ici un compliment à vous 
faire, votre citation eil prefque fidelle. 
Mais à quoi bon cette lueur de fmcérité 
qui va être obfcurcie par les ténebreS' 
du menfonge? Croyez «moi, puifque 
vous voulez faire le procès à Jean-Ja^ 
ques, demeurez conftamment attaché 
à l'ufage qu'ont adopté fes ennemis ; 
ne le &ices jamais 'parler comme il 
parle. 

On demandé comment ilfepourro^' 
faire qu'il f lit généralement maudit^ 
détejié -ifant avoir fait au moins quel» 
que chofe de déteftable, 

Perfonne ne fait une fi fotte quel^ 
tion. On ne croit point quejèan-jaqueff 
foît généralement détejié^ ainfi on ne 
peut partir de cette opinion pour croire 
qu'il ait fait quelque chofe de détejiable. 
Mais s'il ctoit généralement détejïé 
pour avoir fait quelque chofe de détçf^ 
table la chofe détejiabk qui le feroit 
généralement déteftcr , feroit généralçm 
ment tut; & il n'y auroit point de quef^ 
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eevoir à ce titre. Par exemple , fi pen^ 
dant4e féjour qu'il a fait dans la mai- 
ïbn de ce Fermier-gdneral & madame 
Jhfemme^ il avoit employé de quelque 
manière que ce fût Tes talens pour leur 
utilité ) perfonne ne pourroit appeilec- 
iienfaits un échange de fervices. 
* il 5' attira tellement la haine de tous 
les honnêtes gens qu'il ejl oblige de /*«- 
vouer dans fa lettre à M. t archevêque 
de Paris , page 3. " Je me fuis vu , dit- 
ç il, dans la même année recherché ^ 
^ fêté , même à la Cour : puis infulté , 
9) menacé , dételle , maudit : les foira 
j^ on m'attendoit pour m'afTafTiner dans 
9) les rues 4 les matins on m'annonc^oit 
f> une lettre de cachet ,3. 

Je ne vois point, Monfîeur, que 
Jean- Jaques avoue dans ce pafTage qu'i/ 
s^attira la haine de tous les honnêtes 
gens. Il s'y plaint de s'être vu dételle ; 
mais il ne s*y accufe point de fe l'être 
attiré. Ces mots honnêtes gens no s*y 
trouvent même pas : la Cour feule y 
eft nommée, & comme elle q'a pas le 
«privilège esclufif de contenir d'honné^» 
tes gensj un homme qui a eu le mal- 
leur d'y paroitre dans un point dç vue 
défavantageux , peut pofféder à jufte 

Auc 4'cfiime & xmitài de beaucoup 



s honnêtes gens: Ce qu'il y a de fur, 
c'eft que fi on raflembloit les amis que 
Jean • Jaques a dans Paris » on en com« 
poferoic la meilleure compagnie de' 
cette immenfe ville. Ali relie, Mon. 
iieur, il y a ici un compliment à vous 
faire, votre citation eil prefque fidelle. 
Mais à quoi bon cette lueur de fmcérité 
qui va être obfcurcie par les ténebreS' 
du menfonge? Croyez -moi, puifque 
vous voulez faire le procès à Jean-Ja^ 
ques, demeurez conftamment attaché 
àTufage qu'ont adopté fes ennemis ; 
ne le &ices jamais 'parler comme il 
parle. 

On demandé comment iiJipoiirroSf' 
faire qu'ilfiit généralement maudit f^ 
détejié ^fant avoir fait au moins queL 
que chofe de diteftable, 

Perfonne ne fait une & fotte quel^ 
lion. On ne croit point quejèan-jaqueff 
foit généralement détejlé; ainfi on ne 
peut partir de cette opinion pour croire 
qu'il ait fait quelque chofe de détejiable. 
Mais s'il ctoit généralement détejïé 
pour avoir fait quelque chofe de détt^ 
table la chofe détejiabk qui le feroit 
généralement déteftcr , feroit gé^iéralçm 
ment (ut; & il n'y auroit point de queCi 
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raifonnemens font auffi vicieux que vot 
motifs. 

Si vous voulez bien , je ne répondrai 

pas à ce que vous dites fur la comédie 

* & l'opéra de Jean- Jaques : cela ne vaut 

Î>as la peine d'écre combattu. Il n'eft 
eulement pas vraifemblable qu'un 
homme qui avoue une mauvalfe comé- 
die qu'on ne favoit pas être de lui , fe 
donne pour auteur de la mufique d'un 
opéra qu'il n'a pas faite. Paflbns à des 
chofes aufli fauffes , & plus graves. 

On a très - mal iujiruit M, de Voh 
taire fi on lui à dit que M, de Alont* 
mollinfe piquoit de finefse & de ddli- 
catefse. Ceft un homme trèsfimple , ^ 
trèS'Uni'y à qui on n'a reproche qiie de 
s'être laifsé Jeduire trop long-tems par 
Âoufseau, . 

C'eft vous, Monfieur , qu*<5n a très^ 
mal inflruit. M. de JYlontmollin trop 
fn pour fc piquer de finefse^ n'a de 
/impie & d*uni que l'extérieur. Il eft 
adroit, fouple, patelin, circonfped ; 
ft a plus d'efprit qu'il n'en faut pour 
n'être la dupe de perfonne. Je tiens ce 
portrait ( que j'abrège ) de gens qui le 
connoiflent , & qui ont étudié fous fts 
loix. Jean- Jaques ne Va point féduit : 
Biais il n'a point féduit Jean . Jay es i 
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et voilà la fource de leurs démêlés. 

UoTi'ftukment la déclaration de J, J. 
Roufseau contre le livre de fEfprit , 
©* contre fes amis ( a ) , eft entre les 
mains de AI. de MontmoOin J maiseOe 
^ imprimée dans un écrit de lui , în- 
^iff//<S Réfutation d'un libelle, pag. 90. 

Voilà bien le plus criant abus qu'on 
ait jamais fait de la faculté d'écrire ! 
J'ai fous les yeux l'écrit de M. de Mont- 
•molHn que vous chez, Monfieur. Ce 
miniflre y rapporte ( depuis la page S^ 
jufqu'à la page ici , ainfî la page 90 s'jy 
trouve comprife) une lettre qu'il avoit 
écrite le 25 feptembre 1762 à M. N. M. 
à Genève, par laquelle il-lui mandoit 
•que dans une converjatiàn qu'il difoit 
avoir eue le 2^ août précédent avec M. 
RoufTeau , au fù jet de fes ouvrages , ft 
fur - tout de Ton Emile , cet auteur lui 
avoit protefté " qu'il n'avoît point eu 
)) en vue la religion chrétienne réfor« 
,, mée ), mais qu'il étoit entré dans Ton 
plan trois objets principaux , dont le 
fécond étoit ( je laifle à part les deux 
autres , ) " d® s'élever non pas précifç- 
,3 ment, diredement, mais pourtant 



«k 
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aflez clairement contre l'ouvrage tui 
^ fernnl de rËfprit, qui, fuivant le 
^ principe déteftable de Ton auteur pré* 
^ tend que feiicif & juger font une 
9) feule & même chofe : ce nui cjl ioL 
j^- (icmment établir le materialifme n» 
Où avez - vous pris , Monfieur , que 
parler à un.ecclefiaftique avec toute la 
confiance qu'on préfume qu*il mérite;^ 
ft cela dans une converfation partico- 
iRere , fur dès principes établis dans un 
livre, lui dire qu'on a eu intention de lea^ 
combattre , fans nommer ni le livre y 
ni Tauteuf, c'eft faire une dcclcuation 
mithentique contje ce livre ; c'ell fe 
rendre Vaccufateiir de Ton auteur ; c'eft 
rouvrir des plaies (jui Joignent encore^ 
c'eft devenir coupable d'une baffe iiu 
gratitude^ d'une envie fecrete , d'une 
talomnie infâme ? Où avez - vous prî» 
tout cela î Dans le defir de le faire- 
croire aux autres. Mais ce defir ne vous 
léuffira pas : vos moyens vous éloi. 

Încnt de votre but : ce n'eft pas fur 
san< Jaques que vous dirigez l'indigna» 
tion des gens de bien , c'eft fur vous» 
même. Je penfe aflfez avantageufement 
de M. Helvétius , pour croire qu'il re« 
jette avec horreur, Podieux & inutile 
lipput que vous lui offrez. Cet hoiame 
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équitable , & éclairé , dont Texempl^ 
réfute les écrits , fait que des opinioni ^ 
inférées dans un iivréfont abandonnées^ 
à la cenfurepnbliqae; & queTauteur' 
n'a point à fe plaindre de celui qui let 
relevé, quand il ne cherche pointa' 
empoifonner fes motifs. Tout homme 
peut errer : G*eft de fon défenfeur , àt 
non pas de ié$ erreurs que M. Helvë^- 
tins doit étr» humilié : la célébrité cte- 
fon livre pouvoic les rendre plus dan» 
gereufes , que (à rétradétion ne pouvoit^^ 
être utile. Gela tiefauroit être contefté*- 
Jean - Jaques a- donc biea fait de let' 
combattre; il ne feroit point biàmablV 
de ravoir dit à M. de Montmoilin ; &> 
TK. de Montmoilin ne feroit point bli^ 
mable non plus^de l'avoir répété ; par»- 
€e qu'on ne peut mal faite en mettant 
av jour une chofe où il n'y ar point de' 
maU que dans des circonfUnces où na 
& trouvoieni ni AL Helvétius , ni Jean« 
Jaques. Mais , qui vous adit, Monfleur^ 
que dans le compte que M. de MonU 
moUin rend à fon am! de ce qui s^eft 
pafle à cet égard , il fe fert des mêmes 
termes dont Jean - Jaques s'eft ferviT 
Four moi , dans là quantité d*advcrbes ? 
& dans TeTpece d'adje(flifs dont la dé» 
daistion qu'il rapporte eil fuzchargée ^ 



)e ne reconnoîs point la manière dont 
Jean- Jaques s'exprime : fi elle contient 
fes idées , elles y fent revêtues du lan. 
gage de M. de Montmollin , ce qui doit 
néceflairement les changer : fans ce- 
pendant qu'on puîfie taxer ce dernier 
de mauTaife fci ; parce qu'il eft tout 
Cuiple que la mémoire ne foumifle 
qte la fubftance d'une convcrfation qui 
« été tenue un mois auparavant le mo* 
fnent où on en parle. D'ailleurs Jean« 
Jaques a donné dans une note qui (e 
trouve à la page 32 des Lettres de la 
montagne^ un témoif^nage public de 
fon eftime pour M. Helvétius , qui le 
}n(tifie pleinement des mauvaifes inten-- 
tions que vous ofez lui imputer. A ht 
yérité, ni M. Helvétius, ni tEfprit 
n'y font nommés : mais l'un & l'autre 
y font fi clairement défignés que, fi 
C<tte note contenoit quelqu'accufation, 
ou feulement quelque farcafme , Jean- 
Jaques feroit ingrat envers fon bienfaim 
teur. La voici. 

" Il y a quelques années qu'à la prc- 
',, miere apparition d'un livre célèbre, 
,, je réfolus d'en attaquer les principes 
,, que je trouvois dangereux. J'exé- 
,, cutois cette entreprife quand j'ap- 
si pcis que l'auteur ecoit pourfuivi. A 
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^ rinftanc je jectai mes feuilles au feu: 
jugeant qu'aucun devoir ne pouvoit 
autorifer la baflede de s*unir à la 
foule , pour accabler un homme 
d'honneur opprimé. Qpand tout fut 
paciné , j'eus occafion de dire moa 
fentiment fur le même fujet dans 
fy d'autres écrits \ mais je Tai dit, fans 
9, nommer le livre, ni Tauteur. J'ai 
cm devoir ajouter ce refpedt pour 
fon malheur , à l'eftime que j'eus tou« 
jours pour fa perfonne. Je ne crois 
point que cette faqon de penfer me< 
voit particulière ; elle eft commune i 
tous les honnêtes gens. Si-tôt qu'une 
affaire eft portée au criminel , ils 
doivent fe taire, à moins qu'ils ne 
foient appelles pour témoigner „• 
C'eft, Monfieur, d'après cette décla« 
ration qui eft bien de Jean - Jaques » 
qu'il faut juger fa conduite , & fes mo« 
tifs : parce que Jean- Jaques n'eft point 
un fourbe ; & qu'il ne peut fe mépren- 
dre fur ce qu'il penfe , comme M. de 
Jfflontmollin fur ce qu'il a entendu. Je 
viens d'établir, MonCîeur, qu'en fup« 
pofant vrai l'expofé de M. de Montai 
jDollin , vous auriez fait une noirceoc 
abominable en abufant de cet ezpofe 
pour charger Jean«Jaqi(ts de toctl 



.qu'il n'eut jamais , qui font trop oppow 
^és à (on caraâere pour qu'il puiffe ja«» 
nais les avoir. Mais vous avez f^t 
/bien pis encore : vous ^tes parti pbur 
l'accufer d'un écrit " défavoué par la 
vénérable Ciafle ,, dont M. de Montb 
-mollin eft membre ; d'un écrit que M» 
xle Montmoliin , malgré tout fon cré^ 
dît, ^^ n'a jamais pu faire impriftifc 
Mvec permiffton ^^i ^n&n d'un écrit oè 
M. de Montmoliin rapporte ^^ des en* 
tretîensqui n'ont jamais exifté ^vD'^^ 
•près cela , Monfieur ^ jugez- vous. 

Les petits garçons Sf les petites fik 
lesluljettereat des pierres. 

V^iià le tejKte de cet article ; en voici 
le commentaire. 

// f/î vrai qu'onjetta qutîques pier^ 
Tes à J. J. RouJJeau ^& àla nomme'c 
h VcUfeuvi 

Gela eft vrai , Monfieur ? Eh ! com- 
ment le favez . vous ? Je ne fâche pas 
que d'autres que Jean - jaques , & fes 
partifans l'aycnt dit. Pourquoi les en 
croyez* vous? Vous favez bien comme 
4ra invente: qui vous aflure qu'ils ne 
l'ont pas inventé? Je fuis toujours 
étonnée de trouver de la confiance 
chez des^ gens qui n'ont pas le droit 
'■'-'- iii^irer* 
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-Qu*il tratne par-tout après lui , ff 
jfui fétoit fans doute kLçonfidmtc (& 
Jdadame de Wolmar. 

En admettant votre fuppofition ^ 
Itf onfieur , il eft bien dignp de vous dé 
faire un crime à Jean- Jaques de s'attam 
cher une perfonne qui a çonfacré fe^ 
ibins à une femme vertiieufe qu'il ado« 
toit Car pour que la nommée le VcJ^ 
Jewr eût été la confidente de Madame 
.dé Wolmar , il faudroit que Jean . Ja*> 
qpes fut Saint - Preux. Mais cette fuis 
^pofition que vous avez la bonté de 
prendre pour une méchanceté , n'eft 
qu'une balourdife ; piiifque malgré Tin* 
^rtitude que Jean. Jaques s'eft plu à 
laîfler fub^fterfur ce point, fans doute 
«fin de rendre la 4edture de fa Julie en- 
JCore plus piquante , tout le inonde s'ac* 
corde à croire que ce charmant ouvra? 
ge ell de pure imagination. 

Cela pouvoit avoir cqufé du Jtanm 
Joie à MotierS' Travers ( i ) , Êf avoir 
4tét€>otafion de cette grêle de pierres ^ 
jmn n*a pourtant pas été conjlae'rable , 
Êf dont aucune riatteignk le Jieur, 
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Jean - Jaques , ni la le VaJJewr. Il eji 
fiaturel que F extrême laideur de cette 
créature , 6f la figure grotqfque de 
Jean - Jaques déguifé en Arménien , 
XLuent induit ces petits garçons à faire 
des huées 6? àjetter quelques catllouap. 
Vous ne connoiiTez point Mlle, le 
Yafleur, Monfieur , ou vous ne vous 
.connoiiTez point en extrême laideur. 
Heureufement pour Jean » Jaques , que 
les charmes de fa gouvernante enflent' 
&it aiTommer, fi comme il n'en faut 
pas douter, on avoit proportionné la 
force des coups , à la grandeur du fcan* 
dale ; Mlle, le Vaffeur n'eft pas jolie : 
mais elle a la phifionomie honnête , le 
maintien décent ; & n'eft du tout point 
faite pour exciter les huées. Quant à 
Jean - Jaques , fi la figure d*un homme 
gui a vieilli dans Tétude , le travail » 
les chagrins & les foufFrances, peut 
paroitre ^rof^uf parce qu'il a adopté 
un coftume p^us fimple , plus commo# 
de , & en même tems plus noble que 
le çoftume Cranqois , ce ne peut être 
. qu'à des enfans , & ,à vous. Permettez^ 
moi, Monfieur , d'obferver en paflant, 
qu'il ne vous échappe pas un trait qui 
ne décelé le plus mauvais cœur du 
moQde« Je me dois cette Qbfexyation | 

elle 



elle feule peut excufer la facilité de 
quelques unes de mes remarques. 

Mais il ejifaux que Jean . Jaques 
ait couru le moindre danger. 

Il Ta dit cependant , pourquoi ne 
voulez- vous pas ie croire , puifque vous 
vous en rapportiez à lui , il n'y a qu'ua 
inftant? Pourquoi? c*èil que deftitué 
de principes ; indifférent fur la vétité 
& fur le menfonge; f^nfible au feul at« 
trait de nuire , vous avouez qu'un hom« 
me ?{t digne de foi , ou vous niez qu'il 
le foie, félon que cela convient à vos 
perfides deffeins. 

Les lettres de la Montagne Jbnt un. 
ouvrage encore plus inferifé , s*il efi 
poffible , que la profejjîon de foi qu'il 
figna entre les mains de M. de AlonU 
mollin. 

En vérité, Monfieur, vous faites 
bien de l'honneur à la piété , ou auc 
lumières de M. de Montmoilin , en Tac- 
cufant publiquement d'avoir fur une 
profeifion de foi li infenfée , qu*il eft 
prefqu'impoffible que quelque chofe le 
foit davantage, admis à i'aéte le plus 
important de ia religion , un homme 
dont les opinions en matière de dog« 
mes lui avoienc été fufpecles. 

Lob jet de cette lettre eft étanimèr 

SnppL de la Collée, Tome \U û 
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une parrie des Citoyens de fapatrlt 
fontre Vautre. 

*" i)e quel droit décidez - vous que les 
intentions de Jean- Jaques font diamé- 
tralement oppofées à l'idée qu'il en 
donne ? U defapprouve la démarche des 
Repréfentans ; 11 s'y eft oppofé de tout 
fon pouvoir ; fes parens e'en font retû 
rés à fa foilicitation. Il le dit , & per« 
fonn,e ne le contefte. Eft - ce là la con* 
(Juite d'un homme qui veut déchirer 
le fein de fa patrie, &ns autre intérêt 
que le ^iaifir de faire parler de lui , 
puifqu'il s'en étoit déjà retranché ? Eft^ 
ce à Jean -Jaques à rechercher la célé- 
brité d'Eroftrate ? Les lettres de la Mon» 
tagne n'ont point donné lieu aux trou- 
bles de Genève , puifqulls en font le 
fujet Voilà tout ce que mon ignorance 
me permet de dire fur cet article. Aufl? 
peu inftruit que moi, Monfieur, qu» 
ji'êtes-you5 auffi circonfpedt ! 

Il dit aiix Bourgeois de Genève 
page i|6 qu'il a fait des miracles toi 
comme Notre Seigneur. 

Eh bien ! A votre affurance, qui 
cro|roit que vous dites vrai ? Rien n' 
cependant plus faux que votre citati 
^Voici ce que dit Jean- Jaques, pag. i 

.^' TojQt ce ^u'on peut dire de c 
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^ qui fe vante de faire des miracles^ 
.,, c'eft qu'il fait des chofes fort extra». 
« „ ordinaires ; mais qui eft - ce qui nie 
^, qu'il fe faite des chofes fort extraorw 
jj dinairesf J'en ai vu, moi, de cet 
„ chofes- là, & même fen ai fait,,. 

Or comme Notre Seigneur ne fe van« 
toit-point de faire des miracles ; qu'il 
en refiifcHC même à ceux qui ne vou- 
loient croire en lut qu'à ce prix, ce 
ii'eil: ni de Notre Seigneur , ni à* œuvres 
pareilles aux fiennes que Jean • Jaques 
.« prétendu parler dans ce paflage. 

ies lettres de la Montagnejbn^ dCaiU 
■Jeurs d'un mortel ennui , pourquicon^ 
que riejlpas au fait des difcuffions dt 
-Genève. 

: Je le (avois bien que voue n'étiez pat 
•tna^ijifcit', mais fi quelqu'un pouvoit 
irous le cfioire , cette mal-'adrQÎte alTer- 
tion fuffiroit pour le détromper , car il 
r\*j à pas un magijirat pour qui la fé- 
conde partielles lettres ne foit intérei^ 
Xante, & la première l'eft pour tout le 
^onde. 

Elles font qffez mal écrites. 

Pour cette fois , Monfieur ^ ce ne 

fera pas moi qui aurai l-honneur de 

«vous répondre: ce fera un homme avec 

. oui vous faites caufe commune^ & je 

D z 
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me rabats d'autant plus volontiers à la 
fonction de copifte > que j'ai le plus 
grand piaifir à mettre aux prifes entr'. 
«ux les ennemis de Jean» Jaques. Dans 
une lettre adreiTée i la vénérable Clat- 
fe , & dont M. de Montmollin avoue 
l'exiftence ( autorité par fois refpedable 
pour vous ) l'auteur anonyme , après 
avoir fort maltraité Jean • Jaques fur 
fon chrifHanifme , s'explique ainfi fur fa 
politique , & fa fkqoa d'écrire : ^^ Com^ 
me Citoyen , dans le fécond volume ^ 
il mériterolt prefque d'être canonifié 
par les Etats RépuUicaîns , bien loin 

d'en être décrété 11 pourfuit l'efpTÎt 

tyrannique , la manie defpotique dans 
leurs derniers retranchemens ; démêle 
leurs artifices les plus retorts j fans que 
la beauté enchanterefTe de fon langage* 
nuife , tant s'eti faut , à la vigueur mâle 
de fon raifonnement ,). 

Emile eft une compilation indigeftc 
depajjages de Plutarque^ de Montai 
gne , de St. Evremont , du DiBionnaU 
re Encyclopédique ^ ^ de trente aum 
très auteurs. 

En ajoutant à ceux - U les feize que 
vous nommez plus bas, cela fait aa 
moins cinquante, cinq auteurs. 11 faut 
^uevous foyez bien favant , Monfieur^ 
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^e Tovs poflediez bien à fond cette 
quantité d'auteurs pour avoir reconnu 
dlans Emile tous . les principes , toutes 
les penfëes , tous les raifonnemens qui 
)eur appartiennent , au travers du ver- 
Bîtxle fraîcheur que la magique pluine 
4e Jean-Jaques met fur tout ce qu'elle 
exprime. Pour moi qui n'ai que la fcien- 
ee de Socrate , je ne fais point , je ne 
eherche point à favoir fi Jean- Jaques a 
deviné , ou non ^ tocites les vérités qui 
fe trouvent dans fes ouvrages. Bien 
plus capable de fentir que de critiquer, 
je m'en tiens à lui favoir un gré infini de 
les avoir mifes à ma portée , en les réu* 
ftiffant fous un feul point de vue, & 
en les ornant des grâces du ftyle le plus 
attrayant.... Mais , je n'y faurois tenir , 
il faut , Monfieur , que je vous dife ce 
que je penfe. Vous vous donnez- là un 
air d'érudition qui ne quadre ni avec 
les chofes que vous dites , ni avec vo- 
tre faqon de les dire. Ne le devrîez- 
vous point au pédant , tth-méprifable 
affurément comme littérareur, qui a 
fait les plagiats de Jean • Jaques ? Si 
cela étoit, en confidération du fer vice 
qu'il vous a rendu , vous devriez le trai« 
ter avec plus d'indulgence. Pardon , 
Monfieur, de ma iincérité. Mais nous 
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autres anonymes , nous avons le droit 
de mentir & de dire vrai impunément.. 
Nous ndlis le fommes partagé ce droit :. 
je n'envie point votre lot :. trouvez boa 
que je fàfie ufage du mien. 

Jean-Jaques Jfiippojè qu'il ejl chargé 
de former un jeune Jeigneur s & aïk 
lieu de s*y prendre comme on fait dans, 
f école militaire <, qui eji le plus beau, 
monument du règne de Louis XV ^ il 
fait apprendre à fonpupille le métien 
de menuijter^ 

Je fuis forcée d^avouer que Jean-Ja» 
ques doit être bien honteux d'avoir fut 
cet objets aind que fur la convenance 
âes états dans le mariage , des idées^ 
^ufli baffes qu« le fameux Czar Pierre». 
JMais ne fait- il apprendre à Jbn pupille 
que le métier de menuijter ? Toujours, 
de la mauvaife foi > elle fait partie deh 
votre effence. 

Voici comment il fait parler le Vim. 
Caire Savoyard: " l'idée de créatioa 
confonde Qu'un être que je ne conçois* 
pas donne Texiflence à d'autres êtres ^. 
cela n'efi qu'obfbur , & incompréhenfi^ 
ble. Mais que l'être & le néant fe con- 
vertiffent l'un dans l'autre , c'efl une. 
claire abfurdité ^y 

Kon ) Monfieur ,. ce^ n'efl; f a$ comme: 



ft i f i7 » X I N a* î^ 

cela que Jt2LT\'J^qùes fait parler le Vu 
caire Savoyard / c'eft comme ceci. 
*^ L'idée de création n^ie confond , ^ 

pajje ma portée Qu'on êtrequjs je 

ne conçois pas donne l'exifteuçe à d'au^ 
très êtres , cela n'eft qu'obfcur & in- 
eompréhenfible : msus que Tétre , & le 
néant fe convertiflent _deux - mêmes 
l'un dans l'autre , c'cjl unecontradiHiori 
palpable^ c'eft une claire abfurdité „« 
JDe petites fouftraétions produifent dé 
grandes différences, Monfieur,vou9 
ji'en faites que paKe' que vous le favcTJ 
bien : heureufement ceux qui me liront 
Icfaventauffi. Si la médiocrité pouvoit 
fe douter de fon infuffifaBce , vous au^ 
liez confulté quelques perXonnes plus' 
éclairées que vous ; certainement vous 
en connoiiTez, quoique fans douto 
TOUS n'en reconnoiffiez pas : elles vous 
auroient épargné le ridicule d'appeller 
' galimathias ce qui paffe votre intellî* 
gence. Mais ^ Monfieur , vous qui avez 
lu tant de chofes 5 que ne lifiez . voua 
les réfiitateurs de Jean - Jaques : vous 
autiez vu qu'ils ne prennent point le 
paflage en queftion pour du galimom 
thias: vous auriez vu-, & cela eft fort 
bon à voir , " qu'ils rendent juftice à 
ies talens s <iu'il6 refpoctent les vertus. 

D4 



morales dool il fak profefiion , qu^îl 
pppiaadiflent au zeie qu'il fait paroltr 
four les grandes vérités de la religioi 
naturelle ,v Vous auriez vu qu'ils trou 
Ttnt fou ftyle ^' élevé , brillant , nei 
Teux , enchanteur,) , & non pas comm 
vous le trouvez 9 décoiifu^ inégal^ con 
fus^ &Jans harmonie. Us le difentdi 
moins ; & ce témoignage eâ d'autar 
plus avantageux à Jean- Jaques , qu'il 
ne le lui rendent que pour fe faire va 
loir eux mêmes. 

Il ïtft trouvé des perjonnes ojje: 
Jtmplcs pour croire qu'Emile eji biei 
écrit. 

Ouï , des princes , des prélats , de 
militaires , des magijlrats^ des gens û\ 
lettres, des bourgeois, des femme*" 
Toutes les clafles de la fociété renfer 
ment de ces imbécilles-là. 

Si cda eJi le Télémaque Fejl dont 
bien mal. 

Bon Dieu , quelle conféquence 
Quant aux lettres de Jean.Jaques , fe 
Ion vous, Monfieur, conjèrvces pai 
hafard^ & livrées à dejfein par les he. 
ritiers de M. du Theil , je ne vous er 
parlerai point, parce qu'il y a fur ce 
objet des chofes que j'ignore ; & qu4 
ne imt pas que je difé celles que je fais 
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Jean- Jaques conftUle au Dauphin 
de France y au Prince de Galles^ à 
t Archiduc dépoufer la filk du bour* 
rcau. 

Voici ce que dit Jean - Jaques fur les 
convenances qui doivent déterminer 
le choix de tout homme qui veut fe 
marier. " Je ne dis pas que les rapports 
^nventionnels foient indifFérens dans 
\t mariage ; mais je dis que Tinfluence 
des rapports naturels l'emporte telle- 
9ient fur la leur , que c'eft elle feule 
qui décide du fort de la vie ; & qu'il y 
a telle convenance de goûts , d'hu- 
meurs , de fentimens , de caradteres qui 
devroit engager un père fage , fût - il 
prince , fût- il monarque, à donner fans 
balancer à fon fils la fille avec laquelle 
il auroit toutes ces convenances , fût- 
cUe née dans une famille déshonnéte , 
fût-elle la fille du bourreau ,,. 

Ce n'eft point là donner un confeil , 
Monfieur ; c'eft expofer fon fentiment. 
Au refie , fi les fouverains ont droit au 
l9onheur>, ce fentiment fi oppofé à l'u- 
Îj^ç, eft très - conforme à la raifon & 
aux bonnes mœurs. Lorfque Pierre le 
Grand époufa Catherine, il n'étoic à la 
vérité pas prouvé qu'elle fût la fille 

i4'fia b(wn<m s mais il n'écoit f as 

D s 
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prouvé non plus qu'elle ne fut pas- li- 
nlle d'un pendu. 

Si elle- eji belle &? honnête $ 

Jean- Jaques exclud la beauté & la» 
hîdeur. Quant, à T'honnêteté , elle efk 
fous-entendue & il n'en parle pas. 
' Car (^eji toujours Ihonnêteté qui di* 
Hge Jeàn-Jaques: 

Gela eft vrai : feroît-ce pourcela que 
fes adverfaires & lui- fe rencontrent & 
rarement? 

' PuifquHi ejt permis à un Diogenc 
Jhbalterne ^ manqué (c) (Tappeller 
jongleur le premier Médecin de Mon» 
Jeigneur le Duc d'Orléans;, 

Jènedis point que M. Tronchîn mé* 
Vite le nom défobligeant qu'une inimU 
tic réciproque \ & certainement bien 
motivée de la part de Jean. Jaques, l'a 
porté à lui donner dans une correrponfe 
dance qui devoit demeurer fecret©^^-; 
mais je dis que l'honneur d'*appartenir 
à un grand Prince ne donnant pas la 
fciënce, & les vertu» qu'il fuppofe, il 
eft ridicule de produire le titre de M. 
Tronchin , dans une occafion où il ne 
s'agit que de fon caraâcre. 



iO dve cej éf itlietes foat iMwrciifes ^ aeUcil; 
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Urz médecin qui a été fon ami , qid 
Ta vifité^ traité y qui a été au rang de 
fts bienfaiteurs. 

Encore un bienfaiteur de Jean - Ja« 
ques ! Qpe le Ciel en foit béni ! Je ne 
eroyois pas qu'il y eût tant d'heureux. 

// eji permis à un ami de AL Tron* 
chin défaire voir ce que c'eji que le 
perfonnage qui ofe riryuker. 

Dans ce cas-là , Monfieur , montrez 
à découvert les éditeurs de M. Hume y 
ce font eux qui ofent infulter M. Tron- 
chin. Qu'eût été rin}urè que Jean- Ja« 
^ues lui dit , fans la confîilance qu'ils 
lui ont donnée , en la rendant publia 
quef Rien du tout. Sur • tout montrez 
1F0US vous- même 9 fi vous pouvez fou^ 
tenir l'éclat du jour : car en vous dî. 
iant ami de M. Tronchin , vous lui 
feites le plus fanglant outrage qu'il 
puifle jamais recevoir de perfonre. 

La lettre au dodteur Fanfophe /z'ç/l 
point de M. de Voltaire ^^ (Eh? qui» 
yourroit croire qu'elle en fût)? veicl 
jbn défaveu 

C'eft ce qu'aucun de ceux qui con. 
noiflent la manière d'être , & d'éorira 
de M. de Voltaire ne croira. Si jamais 
la bifarre fantaifie d'attribuer à cet 
lagréable éçiivain une lettre de votc^ 
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fa<;on vous refaifit , prenez. vous y plus 
adroîtçment. Il eft ù aifé d'injurier 
quelqu'un qui fe tait, de dater de /er- 
Tiey , & de figner Voltaire , qu'on ne 

feut nous en impofer à (i peu de frais, 
ndépendamment de ce que vous ne 
yaroiflez point fait , Monfieur le ma» 
gijirat^ pour être en relation avec M. 
de Voltaire, ce que vous lui faites dire 
fuffit pour prouver que ce n'eft pas lui 

qui parle Mais , ne me ferois- je point 

trompée ? Il eft difficile de vous lire 
fens fe prévenir contre vous. Voyons , 
examinons cette lettre phrafe à phrafe: 
il ne faut rien donner à la prévention. 

Je n'ai jamais écrit la lettre au doc- 
teur Panfophe , je m^ en ferois honneur 
Ji elU dtoit de moi. 

Il n'y a perfonne dofnt cette lettre 
te déshonorât le caradtere ; & elle ne 

Îeut foire honneur à l'efprit de per* 
)nne. La preuve que fon auteur le pen« 
Je , c'eft qu'il n'ofe fe nommer. 

J'fli dû écrire celle que f ai adreffée 
à M. Hume ,• comme M, M^alpole , êT 
jU. dAlcmbert ont dti écrire dt leur 
€ôté. 

La circonftance n'obligeoit point 
«gaiement ces Meffieurs à écrire. M* 
Vilf oln dcroit s'avouer coupable , Mç 



RÉFLEXIONS. »Ç 

tf Alembert deyoît fe juftifier , mais M. 
de Voltaire devoit s'en rapporter à fa 
réputation. 

Je méprife comme eux Rouf seau. 

Si M. de Voltaire mépririwt Rouf^ 
Jtau , il ne Tauroit pas dit ainfi : il au« 
roit trop bien fenti la conféquence de 
cette expreffion. De plus M. de Vol- 
taire a dans le cœur je ne fais quel fen- 
tnnent qui lui rend le mépris d'un ufa» 
ge prcfqu'împoflible. Il ne méprife pas 
M. Fréron , qu'il s'efforce de traiter 
avec le dernier mépris : comment mé- 
priferoit-il Roufseau à qui jamais il n'en 
a ofé marquer? 

Les faits que fai cités font vrais ^ 
f^faifait mon devoir en les citante 

Quand les faits cités dans la préten- 
due lettre de M. de Voltaire feroient 
aufli vrais qu'ils font faux , Tauteur 
n'auroit pas dû les citer , parce qu'il» 
font étrangers àlaqueftion; & qu'il 
n'eft jamais du devoir d'un particulier, 
de fe rendre publiquement le délateur 
d'un autre. Si quelqu'un trouble Tordre 
de U fociété , c'eft à la partie pnblique 
de le punir ; & à tout honnête homme 
de le plaindre. 

Jt me fuis trompé fur les dates, 

Comment M. de Vokake fe kmt^H 
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trompé fur les dates , s'il avoit eu ler 
oiiginaux en main? Et s'il ne les avoit 
pa« eus , eft - il croyable qu'il s'en fût 
rapporté à la bonne foi , & à Texacti'- 
tûde des copiftes f 

V auteur des Remarqoes a raijbnertt 
teiit. Il n'y a jamais que Fagrefscur Êf 
que timpojiewr qid ait tort. 

M. de Voltaire a de trop, bons yeux , 
pour n'avoir pas vu que la féconde de^ 
ces propofitions détruit la^ première. 

Dans les affaires qui intcrefsent la- 
Jbcicte\ ceux qui confondent les qffen^ 
Jeurs ^ les offenfés n'ont pas raifon. 

M. de Voltaire a coutume d'écrire^ 
intelligiblement ;; & perfonne ne com« 
prend ce que fignifie cette phrafe, pla*- 
cée comme elle l'efl; ni à quoi elle a 
rapport. Plus on examine cette lettre , 
Monfieur , plus il devient clair que c'eft. 
votre ouvrage. 

Il y a dans vos Remarques beaucoup» 
de chofes fur IdTquelles la décence de 
mon fexe m'a impofé filencé ; beau* 
Goup d'autres dont Tabfurde faufifeté. 
eft il évidente qu'il auroit été fuperflu. 
(i'en parler; beaucoup d'autres enfia 
auxquelles il n'y a rien, à répondre ^ 
parce qu'elles ne difent rien : comme 
XOS puériles déclamations ,. vos groIQe. 



fcs învedlives, vos extravagantes ré- 
ftexions^&c. &c. &o. Mais fi je fuis 
loin d'avoir réponcki à tout, je le fuit 
encore bien davantage*, d'avoir répotu 
du comme je Taurois voulu à tout ce* 
que j'ai relevé. L9s défauts de cette 
réponfe ne m'engageront cependant, 
point à la fupprimer. Le caufe de Jean- 
X^ques méritoit fans doute , une plume 
auffi éloquente que la fienne; mais elle 
n'en avoit pas befoin, il. ne falloit pas 
de grands talens pour- perfuadèr auic 
gens fenfés , les feuls qu'une perfonne 
îînfée aie en vue , que vos Rcmarquefi^ 
Monfieur , font le chef- d'œuvre de la 
méchanceté en démence : leur ledture 
feulé prodiiit infailliblement cet effet» 
Mais il ne fuffit pas qu'on rende juftice^ 
à Jean - Jaques , il faut encore qu'il le 
iache; & voilà pourquoi j'ai répondu; 
J'ai voulu prouver à ce refpedtable in- 
fortuné , qu'il a plus d'amis qu'il n'en 
compte; qu'il y. a, outre celles qu'it 
connoît, des âmes honnêtes qui lui 
doivent le développement des germes 
heureux que là nature avoit mis en 
elles y dont, fur les plus graves objets^ 
il a converti les préjugés en principes; 
pour qui fes ouvrages font une fource 
ficonde de lunderes & do confolations$. 
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qui Thonorent comme leur bienfai- 
teur; qui déplorent fans cefTe le mal. 
heur de lui être inutiles. Ëniîn je veu>r, 
s'|l c;ft pofnble , que la confidération de 
tout le bien qu'il a fait , le rende in* 
fenfible a tout le mal qu'on veut lui 
£iiie. 

Jatrvier 1767- 



EXTRAIT 

JBii N^. ÎS de t Année littéraire 17 7^. 

i j A littérature eft dans ce moment, ^ 
JUonfieur , frappée du fléau de dérilité ; 
i peine paroit-il un ouvrage digne des 
honneurs de Tanalyfejon ne voicéclo. 
îe dans Tombre que de petits romans 
iiu3s vie & fans chaleur, d'infipides 
pamphlets , morts avant que de naître^ 
vn effaîm prodigieux de p. ofpeôius , & 
pas un bon libre; vous devez donc 
w'excufer , & même me favoir gré , 
Monfieur , fi au milieu de cette fcche- 
lefTe, j'accueille avec plaifir les lettres 
întéreflantes qu'on me fait l'honneur 
M« A'adreOier > celle-ci eft d'une dame , 
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encore plus recommandable par fes veu 
tus fociales , que par fes talens ; aii doa 
4e penfer eUe joint la bienfaiTance 4b 
ta fenfibiUté ; elle eft digne d'apprécier 
/• J, Roujftau. Cette juftice que je 

• rends ici aux qualités de fon cœur & 
aux lumières de fon efprit, ne doit 
point être regardée comme cette mon. 
noie courante d'éloges payés & rendus, 
^uenos écrivains aduels s'adredent 
mutuellement avec tant de bénignité. 
Ce n'eft point pour reconnoitre les cho- 
fes flatteufes que Madame d, R. G***, 
veut bien dire de ce Journal que je me 

.jyrmcts cette Foible cfquifTe de {a per- 
qflkie. Quoique parfaitement initmit 

^Irtout ce qui la rend fi eflimable , je 
n'ii cependant l'avantage de la connoi* 
tre que par quelques lettres dont elle 
m'a nonoré au fujet du petit écrie que 
vous allez lire ; je l'ai même fuppliee 
d'en retrancher les louanges que l An^ 
née littéraire doit à fon indulgence ; 
mais elle a été inébranlable , & il m'a 

. fallu , malgré moi , les adopter , plutôt 
que de priver mes ledteurs d'un mor« 
ceau fait pour leur plaire. 

Le nom de J, /. Rouffeau fuffit pour 

. exciter le plus vif intérêt , & la manie, 
re dont il eft vengé ne peut que le juC 
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tifier & Paccroître. Madame d. R. d 
trace , avec beaucoup de finefle , le ca» 
fadere de ce grand écrivain ^ d'apréf 
les ouvrages immortek qu'ail naus a 
laifles. Le ftyle de cette lettre eft no^ 
ble , pur , élégant. M. de la Harpe kti 
4e feul qui s'en plaindra ; mais il lui fer^ 
aifé de fe confoier , en fe rappellant ' 
avec fa modeftie ordinaire, que le di« 
yîn Orphée fut autrefois dcchiré^par les 
Bacchantes. 

Lettre à F Auteur de ces feuilles fur ttn 
article 'du Mercure Êf du Journal 
de Paris concernant^ J. RouiTyÉÉH 

Monsieur, ^^ 

Dans le premier mouvement d'indi- 
gnation que me cau& la ledure de Tar* 
ticle qui fe trouve dans le Mercure du 
5 octobre concernant /. J. Roujjeau y 
Je vou« demandai fi vous vous propo- 
fiez de défendre ce grand homme. Je 
crus que vous montrer le defir qu^a# 
voient fes véritables partifans , de vous 
Toir embraffer fa querelle , c*étoit vaus 
y engager. Vous me répondîtes plufieurii 
joura apr^, q^ue vous ne vous propos 
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Ji€2 nullement de venger Roufleau dans 
et moment- ci. Je ne pus attribuer ce 
retard qu'à Tabondance des matierqgi 
qui dévoient entrer dans votre exceU 
lent Journal. H ne me paroiiToit paa 
naturel que vous renonqafTiez à un hon« 
oeuc que vos talens , & Topinion pu* 
blique vous déféroient; après y avoîiP 
bien penfé , je crois que ce n'efl pas 
un autre moment que vous attendez y 
mais un autre adverfaire , de qui on ne 
puifle pas dire > vaut-il la peine d'être 
combattu? 

Vous connoiflez , fans doute , Mon^ 
fiçur , une lettre qui a paru dans leN^*- 
)o; des feuilles de Paris : mais jedéfef* 
père que vous nous en difîez votre fen-^ 
timent , & je me flatte que vous ne 
trouverez pas mauvais que je vous en* 
tretienne de TimpreiCon qu'elle m'a 
faite. Cette lettre a caufé la plus grande 
iènfation ; quelques perfonnes en ont 
^té tranfportees ; s'annoncer comme 
ami de Eouffeau , c'eft fe concilier le 
fuffrage de tous les gens qui Taiment ^ 
& chez prefque tous ces gens - là , le 
fentiment prévaut fur la réflexion. II 
^toit fi bon, fi fenfible, que tous ceui& 
qui ont l'imagination vive & l'ame ten* 
dse » fe dédareat aéceifaiiement pou» 
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W\, D'autres perfonnes prétendent q«« 
k hx\on dont M. Ohvier de Corance» 
#ileve les écarts de M. de la Harpe 
si'eft pas décente ; pour moi , Monfieur, 
je fuis plus attachée à la mémoire de 
Jean-Jaques que ceux qui préconifent 
ia lettre de M. Olivier de Corancez , A 
plus indulgente que ceu^ qui la cen» 
lurent. Si la perCuafion de mon infuffi. 
fence n'avoit pas réprimé le defir que 
l'ai eu de répondre à M. de la Harpe ^ 
|*auroîs bien mieux mérité que M. OK* 
vier de Corancez , les reproches qu*ott 
lui fait. J'aurois dit à l'académicien , 
que je ne fuis pas étonnée que le juge- 
ment qu'il prononce fur J J. Rouffeaù 
ibit pitoyable ; mais que je le fuis beau^ 
coup qu'il ait eu la témérité de le pro* 
iioficer. En effet, Monfieur , comment 
la deftinée d'Oza ne l'a-t-elle pas fait 
trembler? Je lui aurois dit.... Mais laîf. 
ions - là M. de la Harpe , laiflbns - le 
voir, fentir, écrire , verfifier , tuger à 
fa manière : le corbeau ne fauroit croad 
fer auffi mélodieufement que le roffi- 
gnol chante. 

Venons à M. Olivier de Corancez^ 
perfonne ne demandera pourquoi on 
t'occupe de lui : je trouve fes inten- 
tions louables, fon ftyle naturel; le 
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tàle donc il s'eft chargé, fait bien pré« 
fumer de Ton cœur , & la faqoii dont il 
k remplit fuie Téloge de Ton efprit^ 
Avec tout cela , fa lettre me laifle beau« 
coup à délirer. Loin de trouver qu'il dit 
à M. de la Harpe des vérités trop du- 
res» i'aurois voulu qu'il relevât avec 
plus de fermeté» la révoltante légèreté 
avec laquelle l'auteur du Mercure don« 
se pour vraies des anecdotes qui ne 
peuvent pas Tétre , & qui » le fiilfent. 
•Iles , feroient abfurdement placées k 
h fuite de cette phrafe : La tombe foU 
ticitt Findulgence , en infpirant la àoiu 
kur» Quelle indulgence , grand Dieu l 
quelle douleur que celles qui préfen« 
tent chargé de'torts& d'humiliations» 
aux yeux du public , un homme célèbre 
qu'il pleure encore ! Quand ces anec« 
dotes controuvcss par malignité , A 
adoptées par fottife^ feroient inconteCî 
tables , il y auroit de la barbarie à le9 
rapporter ; & quoique la cruauté foit 
i'appanage de la badeHe, on eft furprisr 
d'en trouver dans un homme qui a tant 
de befoin de Thumanitc des autres. £h| 
quel tort plus grave peut-on imputer i 
un philofophe , qui a pris pour devife^ 
vitam impendere verOy que d'avoif 



Ë. 
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abandonné le prix de la rétité pour 
courir après celui de Téloquence ? Que 
la calomnie ne fe raflupe pas, fur ce 
que la mort enchaîne les facultés de 
Jean . Jaques : fi un homme de leU 
très avoit l'audace de dire , c'eji moi 
ui ai donné à Roufleau le conféil qid 
i a valu la couronne académique ^ 
siille voix s'éleveroient pour lui répon« 
dre •' VOUS êtes un impofteur; celm qui 
a renoncé à la fortune , facrifié fa liber* 
té f expofé fa'Vie par attachement à la 
vérité, ou aux fublimes efreurs qu'il 
prenoit pour elle , n'a jamais établi ce 
qu'il ne penfoit pas. G'ed pour cela 
que fon éloquence étoit fi foutenue ^ft 
magnifique, Çi entraînante: l'énergie 
fiait de la perfuafion. Voilà , Monfieur^ 
d'où il me ferable que M. Olivier de 
Corancez devoit partir , pour nier qu'un 
homme de lettres eût tenu le propos 
cité, & noti pas de fa trivialité. Il y 
a tel homme de lettres qui en tient de 
plus plats encore : je n'en veux pour 
preuve que l'obfervation niaife qui 
donnalieu à ia belle réponfe de M. de 
Buffon , qui lui fait encore plus d'hon* 
ueur qu'à Jean - Jaques. Ne trouvez* 
vous pas aufli, Monfieur , que JVL Qli^ 
Vicr de Corancez relevé bien foibl&> 
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ment la vile adrefle avec laquelle M. 
de la Harpe înfinue.que M. D, excluoit 
Jean - Jaques de fa table., quand les 
|ens de lettees s'y raflembloient^^ Je 
Sais qu'il y a des gens lettrés dans les 
dafles les plus élevées de la fociécé : 
fOAÏs qui font donc les gens de lettres 
par état (les exceptions ne tirent point 
-àxonféquence) , pour que le çit&yeti 
de Genève ne pôt'étre admis à manger 
«vec eux ? Du. côté de la naifTance , il 
les valoît tous : du côté du mérite , il 
▼sdoit mieux 'qu'eux tous. Si j'étois à 
la place de ce M. Z). >e me trompe fort, 
ou j'apprendrois à M. de la Harpe. 
qu'on ne x;ouvr.e pas impunément de 
ridicule un homme qui a des commis 
de4'«rpece de J. J. Rouffeau. Quant à 
moi , je ne pourrois admettras la vérité 
de ce fait fi malhonnêtement allégué , 
^qu'à l'aide de cette fuppofition. Si 
SouJJeau ne dinoit ^pas avec les gens 
de lettres convives de M. D, c'eft que 
4ès-Jors il les iconnoiflbic aiTe^ pope 
les fuir. 

Je ne conçois pas , Monfieur , coffl« 
ment quelqu'un qui annonce autant 
d'efprit, de jugement, de fagacité que 
M. Olivier de Corancez , & qui a vécu 
pendant dpu^e ansi^iliéjremeat dvefl 
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Jean Jaques , peut dire : fqfe .affrmtr , 
qu'il ignorait Ja force , éf quil neji 
voyait qu'à travers le voile de la mom 
dcjHe, Je n'ai pas eu Tineilimable avan^ 
tagede vivre familièrement ^vecJeanM 
Jaques i mais j'ai étudié fon caradere 
dans fes ouvrages, où il fe peint fi bien; 
& dans tout ce que i'ai pu recueillir de 
fes difcours & de Tes a(5tions , j*ofe a& 
firmer que je Tai bien faifi , ce caradere 
unique, & que je chéris plus que peu 
fonne la mémoire de celui qu'il im» 
mortalife bien plus fûrement encore , 
que les talens qu'il réuniflbit : car It 
manière d'ècre de Jean^Jaques pafTeraà 
la pollérité avec fes écrits , puifq^u'ils la 
contiennent Eh bien ! Monfieur , je 
fuis forcée de l'avouer, fi cela étoit 
en mon |M)uvoir, je retrancheroîs de 
la touchante énumération que M. Oli^ 
mer de Corance» nous fait des vertus 
pratiques de fon ami , le mot de mom 
dejlie , & je lui fubftituerois celui de 
modération ,• vertu que l'extrême fen- 
fibilité de Roufseau rendoit en lui fi 
edmirable , & que M. Olivier de Co* 
rancez fe contente d'indiquer. Jearu 
Jaques n'éto'it point modelte, il étoit 
bien mieux gue cela, il étoit vrai. Les 
^ens -d'ejprit y difoit. il, fe mettent 

toujours 
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yitfours à leur place ^ la modcJUe chez 
ux ejl toujours fauJDetc. Que l'on pcfc 
:ette phrafe dans le filence de l*aniour« 
propre, & on conviendi-a que ce qu'on 
ippelle modejiie^ n'efl une vertu dans 
vu homme fupéiieur, qu'aux yeux de 
fts concurrens offuroués de fa gloire. 
Trop fincerc pour être raodefte ^ trop 
grand pour être vain, celui que nous 
regrettons s'apprécloit , comme Tau- 
soit apprécié tout autre , qui auroit eu 
autant de lumières & d'impartialité 
que lui : il connoifToit bien la trempe 
des armes qu'il employoit pour com« 
battre les préjugés fk les vices, fléaux 
de lanature & de la fociété : il goûtoit 
le premier, & mieux qu'aucun de fes 
leâeurs , les charmes inexprimables 
qu'il répandoît fur fes ouvrages ; l'ac- 
cord de ce qu'il difoit & de ce qu'il 
fentoit, lui garantifToit leur fuccès. 
Quelquefois fa fierté s'indignoit des 
odieufes interprétations de fes adver* 
faires ; mais fa bonté , qualité que per- 
fonne n'a jamais portée plus loin que 
lui , l'amenoit bientôt à les plaindre : 
non , avec cette compadion infultante, 
i l'ufage ^e la médiocrité \ mais avec 
cette tendre commifération , que l'ami 
de la vérité devolt avoir pour tous 
SuppU de la Collée. Tome YL E 
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ceux qui s'éloignoient d'elle. Il jôuîCi 
foit , fans doute , du fentiment de fk 

propre valeur ; mais il n'en tiroît pas 

k droit de dédaigner les gens d'un mé» 
rite ordinaire, & pourvu qu'on ne fût 
Aï fourbe ni méchant^on étoit, à foit 
avis , tout ce qu'il^eft néceflaire d'êtrq^ 

Souffrez» Monfieur, que je me permette 
encore une obfervacion fur la lettre d& 
M. Olivier de Corancez, Je fuis bleflee 
d'y voir les noms de Voltaire & d^ 
Eoqffeau , ornés des mêmes épithetes» 
& placés à c6té l'un de l'autre. Je crcm 
que le premier doit retentir dans let 
académies & le foyer de la comédie 
franqoîfe ; & le fécond , par - tout où 
font encore en honneur, l'amour de U 
vérité , la redtitude des principes , l'auCi 
térité . de la morale , la pureté des 
mœurs , & la faine philofophie. Il y a 
long . tems qu'on l'a dit: on cft de la 
religion de ce qu'on aime. Je fuis trop 
l'amie de Rouffeau pour être l'ennemie 
de Voltaire: mais il me femble que le 
plus belefprit, & le plus grand génie 
de ce fiecle , ne font pas faits pour fî« 
garer enfemble ; & je dirois volontiers 
que M. Olivier de Corancez eft trop 
l'ami de Voltaire , pour être autant 

^u'U k faudroit celai de RoifffcaiL A« 
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Tefte , M. Olivier de Corancez, choque 
de l'eflbr que prend M. de la Harpe me 
parolt un homme raifonnable , impar* 
tial,ami de l'ordre; & ce n'eft que par 
ce que je fais un cas infini de fa faqott 
de penfer, que je defirerois qu'il eût 
aflez aimé Rouffeau pour ne lui afToi 
cier perfonne. J'ai encore été tentée de 
reprocher à M. Olivier de Corancez de 
n'airoîr pas mis aflez de chaleur dans 
la défenfe de l'immortel Genevois ; 
nfftis en confidérant que c'eft à M. de 
la Harpe que cette défenfe eft adref* 
lee , j^ïpplaudis à la générofité de foK 
auteur. 

Ne penfez pas, Monfieur, que j'aye 
voulu fiiîre l'éloge de J. J. Rouffeau ç 
et feroit encore le réduire au taux gé. 
néral. Depuis l'établiflement des aca« 
démies , de qui ne fait-on pas l'éloge ? 
ITon -feulement je ne voudroîspas hu 
te le fien , quand je me fentirois des 
talens qui puifent répondre à moa 
2ele : je voudrois même que perfonne 
ne le fit Eh ! ne l'a - 1 - il pas fait lui. 
même , toutes les fois qu il a écrit , 
parlé, aei? Il ne nous a laiiTé qu'un 
moyen ofe le louer , c'eft de nous reiw 
dre fes bienfaits utiles , en méditant lèi 
ouvrages^ en nous pénétrant de fit 

£ z 



•;^^ir?ç^^ i 



lU^ E X T R Â f T, ftc. 

principes , en nous rappellant Tes exen^ 
{)Ieç , & fur.tQiit en wicant les vçrCy$» 

J'ai rhpnncur d*étrc y ~ 

MP ]NS lE U R , 

Votre très-Ijumble & trê» 
pbéiflante Servante , 

D, R. G, 

jt*4 novembre I778, 

EXTRAIT 

Du N<^. 59 de TAnnée Littéraire 177g,' 

LETTRE de Madame D. L. M. àtJu^ 
'ifeur de ces feuilles^ aufujet d-ur% 
• ,avis imprime' dans le Mercure dui% 
i novembre 1778 concernant un Ee^ 

cueilde Mujique de chambre comp^ 

fée par J. J. Rouffcau. 




lA C9ufc de J, J. Rpufseau devient 
là caufe commune d'un fexe aimable, 
gui Semble recojinoitrç lç$ obllgatioi]^ 
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40^11 lui doit , par la chaleur avec la* 
quelle il défend & venge fa mémoire» 
vous avez lu dans un de mes derniers 
Nos. une lettre de Madame D. R. G. 
touchant cet illuftre Ecrivain ; en voici 
Maintenant une autre non moins bien 
écrite , non moins folidement penfée y 
de Madame D. L. M. Il cft bon que je 
vous mette fous les yeux l'avis qui a 
donné Heu à ce morceau intéreffant. 

" Toutes les productions du célèbre 
Roufseau^ publiées pendant fa vie, 
ont toujours été reqt^es avec une fgrtc 
d'enthoufiafme ; celles qu'on annonce 
aujourd'hui , obtiendront fans doute 
tin accueil encore favorable. On a vu 
dans le Devin du Village , & dans le 
BiHionnaire de Mujique à quel degré 
cet homme extraordinaire poITédoit 1% 
pratique & la théorie du plus raviflant 
des beaux. arts ; il eft à préfumer qu'on 
trouvera la mêmefource de plaifir dans 
les nouvelles produdtions muficalesque 
fa veuve vient offrir au public. 

On aime à fc repréfenter l'éloquent 
& profond Auteur du Contrat Social , 
modulant fur un clavier des airs chani« 
pêtres , des vaudevilles & des roman* 
ces ; mais on s'étonne de voir ce vé. 
hément Ecrivain , ce génie libre & fier , 
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accoutumé à méditer fur les intérêts 
des Souverains & des peuples, & né , 
ce femble, pour leur faire adorer la 
^uftice, oubKant tout-à-coup fa defti- 
Dée glorieuiè , pour embrafler la pro* 
feffion des mercenaires , & devenir un 
4imp1e copif^e de mufique. Celui qui 
Uonfacra des hymnes à la vertu , qui 
fut réveiller en nous l'inftinâ; fublime 
de la liberté , qui fait encore retentir 
la voix de la nature dans le cœur des 
mères, n'a-t- il donc pu fubfiiler dea 
produits de fes chefs-d'œuvre f La lan* 
gue françoif» entre fes mains n'eft-elle 
pas devenue un inftrument aufli mélo« 
dieux que celle du Tafse^ auffi riche 
^ue celle de Pope , auffi expreffif que 
celle des orateurs de Rome & i*Athe* 
nesf L*homme enfin qui devoit tenir 
un des premiers rangs parmi fes fem- 
blables , à qui tôt ou tard on élèvera 
des monumens publics, étoit- il dona 
jFait pour vivre & mourir au fein de 
Findigence? Eft - ce là le fort du bien- 
faîteur de l'humanité ? Frofcrit par fes 
concitoyens , fugitif au milieu des ^Z- 
pes , toléré chez une nation hofpitalie- 
ie;mais obligé d'impofer à fon génie 
un filence abfolu , il ne lailTe pour hé- 
ritage à fa refpeâable veure que de^ 
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me/noires dont elle ne peut tirer aucun 
parti , parce que des convenances fo* 
dates en arrêtent la publicité. L'uni, 
que refTource de Madame Roufs eau 
confifte en un recueil de petits airs 
compofés par Tauteur d'jE'mz/t & d*/fe- 
hlfè: elle of&e ce recueil au public 
moyennant une foufcription dun louis, 

Cet avis a excité la jufte în'Signation 
de Madame D. L. M. ; elle a cherché 
mais inutilement à en deviner Fauteur, 
te dans Ton incertitude elle m'a fait 
l'honneur de s'adiefler à moi pour lui 
.«lonner là • defTus quelques éclaircilTe. 
mens. 

^ Mo N s r E u Xy 

Je n'ai point l'honneur de vous con- 
Aoitre , ni même d*être liée avec per- 
fonne qui le foit avec vous. Mais une 
ledture fuîvie de VJnnee Littéraire , 
où j'ai vu la fagefle de vos jugemens , 
& la touchante perfévérance avec la* 
quelle vous avez défendu la mémoire 
de feu Monfieur votre père , contre les 
antagoniftes que fa critique aulFi fure 
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que févere lui avoit fufcîtés ; ni*a înt 
pire autant de confiance en votre hon« 
néteté, que de déférence pour vos lu- 
mières. Permettez donc , Monfieur ^ 
qu'entraînée par mon eftime, je vous 
fupplie de me tirer d'embarras fur ua 
point qui ne lailTe pas que de m'en cau« 
fer : le voici. £(l-ce dans la clafTe des- 
amis, ou dans celle des ennemis de J. JC 
jRoufseau , qu'il faut placer l'auteur de 
Vavis qui fe trouve dans le Mercure da 
s$ novembre, concernant un recueil 
de Mujtque de chambre compofée par 
ce grand homme f En foUicitant votre- 
complàifknce , je crois devoir vous dé- 
duire les motifs de la perplexité où me- 
jette cet avis. Peut - être fera-ce d'ail- 
leurs, en donner un fort bon à MM» 
les Rédaâeurs du Mercure: car enfin , 
quoique par fa nature ce Journal foit 
autorifé à tout admettre,. privilège dont 
M. de la Harpe & fes dignes coopéra^ 
teurs ufent bien amplement , quand ils 
nous donnent des logogriphes , encore: 
faut • il qu'il nous les donnent pour ce. 
qu'ils font. 

Vavis. dont il eft ici queftian y Mon- 
fieur , a fans doute pour objet d'enga- 
ger le public à ^roflir l'avantage que 
Madame Roufseau efpere retirer de ia 
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(bufcriptioti qu'elle propore, & dont 
Itprq/peéïus eft dans les mains de tout 
le monde. Si on pouvoit s'afTurer que 
cet avis fût de M. le Marquis de Gé* 
rardin , la queftion que j'ai l'honneur 
de vous faire feroit décidée ; mais con« 
tre deux raifons de croire qu'il en eft , 
f en trouve quatre de croire qu'il n'en 
eft pas. Par exemple , Tépithete de rtf» 
ptSabk , adrefTée à Madame Rouffeau^ 
indique M. de Gerardin : cette veuve 
n'eft certainement aufTi refptitablc 
pour perfonne que pour lui , à qui les 
dernières difpofitions de Jean-Jaqueî 
impofent envers elle les devoirs les 
plus étendus & les plus facrés. L'inté« 
lét que l'auteur de Vavis prend à elle, 
annonce bien encore un ami de Thom- 
me célèbre qui l'avoit élevée au rang 
de fon époufe. Mais à côté de ce qui 
prouve cet intérêt , il y a des chofes 
quHl eft impoflible d'attribuer à l'ami- 
tié. Comment cet avis feroit - il donc 
de M. de Gerardin^ Quant à moi, je 
nepuislepenfer. 

i<>. M. de Gerardin , dont la vafte 
érudition eft fi connue, & qui fe nour- 
liffant habituellement de la ledture des 
anciens, ne fauroit ignorer que rien 

a'eft bcao 9 eftinable 9 touchant , que 

Es 
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ce qui eft naturel & fimple , n'auroit 

Ïas fait un puérile étalage de phrafes 
ien froides , bien recherchées , bien 
emphatiques , bien entortillées , bien 
alambiquées , & iTur - tout bien dépla- 
cées , qui ne figniiient pas grand'cho- 
fe , & qui n'aboutîflent à rien , fi ce 
ii'eft à préfenter Jean- Jaques fous le 
jour le moins propre à lui attirer la coo» 
£dération de ceux qui ne Tont pas per« 
(onnellement connu. 

20. M. de Gérardin fi digne d'être- 
comparé à Ariftét , n'auroit pas dit de 
fe veuve de J. J. Rouffeau , que ce 
nouvel Eudamidas lui a laiflee à pro- 
téger , que fort unique rejffburce coiu 
Jijte en un recueil de petits airs com^ 
pofés par V Auteur d Emile Êf d'Hé* 
loife. Non , il ne l'auroit pas dit ; & 
parce qu'il fait bien que cela n'eft pas 
vrai ; & parce o^Arijïét ne recom. 
manda ni la mère , ni la fille , ni le$> 
créanciers ^Eudojrddas à la commifé* 
tatiôn des Corinthiens. 

j^. On a beau, ainfi que M. dû Gé* 
tardin , pofféder la mufique jufqu'au 

Î>oint d'avoir fur cet art agréable d^ 
yftémes abfolument neufs , & certain 
sèment fublimes , quand on fait des 

Teis aufll pathétiques , auill haxmop 
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flieux, auffi poétiques, aufli admira- 
blés en un mot , que ceux dont il de* 
core le monument que fa magnificence 
érige à la mémoire de Jean - Jaques , 
on fe garde bien de dire au détriment 
de la poéfie , que la mufique eft le plus 
ravijjant des beaux, arts. J'avoue que 
les charmes de la mufique agifTenc fur 
tel organe abfolument infenfible à ceux 
de la poéfie: mais cela ne prouve pas 
que leur effet foit plus ravifsant y cela 
prouve feulement qu'il cil plus général. 

4*'. M. de Gcrardin à qui la" recon* 
noilfance affure la confiance de la veu- 
ve de Jean- Jaques , n'aui oit-il pas dît 
de lui : n'auroit il donc pufubjtjler du 
produit dejes chefs - d œuvre ? Qucf. 
tion qui pourroit être prife pour un 
reproche d'inconduite. M. de Gérardin 
fait bien que ce n'étoit pas pour fub. 
venir à fes befoins phyfiqués , que J. 
J, Roufseau s'étoit abaifle à Toccupa- 
tion mécanique de copier de la mufi. 
que ; mais pour fatisfaire au befoin le 
plus preiTant de fa grande ame , celui 
d*aider d'eflimables indigens du pro. 
duit de fon travail ; la modicité de fa 
fortune n'en permettant pas le partage;. 

Il feutdonc, Monfieur, s'en tenir à 
fette opiAion Vavis confgné dans /r 

£ 4 
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JHercuire nefl point de M. de Gerat* 
din..». Ma» il n^appardentqu'àlui d'etn^ 
brader ouvertement les intérêts deMa« 
dame Rouleau. De qur l'auteur de cefe 
avis tient - il donc une mifTion qu'il 
lemplit aYec tant de maladrefTe ou de 
perfidie ? A quel titre fait • il les hon« 
«eurs de J, J, Roufseaul . Lorfqu'oa 
in'a , ainfi que moi d'autres droits d'en- 
tretenir 1« public d'un grand homme 
qu'il vient de perdre , que ceux qu'on 
peut tirer du refped & de rattache- 
ment dont on eH pénétré pour fa mé- 
moire , il fa?ut au moins ne préfentev 
l'ol^et de fes regrets que fous un point 
de vue qui les judiiie ; & cette obliga- 
tion eft doublement ftri^e , quand il 
il s'agit de J. J. Roitffeau^ puifqu'oa 
îie peut , fans altérer la vérité , affoi- 
blir l'idée qu'il a laifiRée de fon mérite» 
• Trouvez bon , je vous prie , Mon- 
fieur, que je jette encore un coup- 
d'œil for ce petit écrit fiait avec une fi 
grande prétention. On y dit en débu- 
tant toutes les produSions du célèbre 
Roufscqii publiées pendant fa vie , 
ont été reçues avec une forte dent hou» 
Jtqfme. Une forte d'enthoufiafme ! cer. 
tes 5 c'eft rendre \xnt forte d hommage 
Ùen étrange au difcemement du public 
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& aux talens d'un Ecrivain qui joîgnoit 
aux grâces propres à tous les flyles , Is 
profondeur des connoifTances , l'clév3« 
• tion des idées, la majellé des images , 
la richeffe des exprefllons , que de rap- 
peller en ces termes l'accueil inoui y 
dont le public honora toujours fes ou- 
vrages. Ce n*eft pas tout. On y fupprî- 
me des éloges qui font dûs au philofo* 

Î)he Genevois , & qui ne font dûs qu'à 
ui ; & on lui en adreffe qu'il auroic fans 
doute mérités , s'il eût vécu au com- 
mencement du dix . feptieme fiecle , 
mais qui me paroifTent ne lui pas con* 
venir. En effet , après le degré de-per- 
feétion où la poéfie & l'éloquence fran- 
qoifes ont été portées depuis cette épo- 
que, ne trouvez-vous pas, Monfieur , 
qu'il eft ridicule de dire en parlant de* 
J. J. Roufseau comme s'il eut écrit du 
tems de Ronfard^ la langue françoifc 
entre fes mains n'eft-ellc pas devenue 
un injhument aujjt mélodiaix que celle 
du Tajfe , auj/i riche que celle de Pope^ 
auffi exprejjif que celle des orateurs de 
Rome êf d'Athènes i Quelle /brfe de- 
louanges! Quelle forte de fentimenr 
peut les infpirer \ 

Je ne puis , Monfieur, m'empêchet 
de déplorer la deftiivée d'un homme à 
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qui fes vertus , & fes talens dévoient 
en procurer une fi différente. Je gé- 
mis en voyant que la malignité de i'aC* 
tre qui préfida à fa naiflance n'a pu 
être corrigée par fa mort. Depuis que 
nous l'avons perdu , prefque tous ceux 
qui ont parlé de lui , ont plus ou moins 
ouvertement infulté à fa cendre, llfem* 
ble qu'on ait pris à tâche d'avilir la rné-^ 
moire d'un homme dont la noble iiercé 
ofa lutter contre tous les genres d'in- 
fortunes. On a été jufqu'à fe croire dif- 
penfé d'obferver à fon égard les loix 
de la décence & de l'honnêteté. Par 
exemple , Monfieur , eft-il concevable 
que 2V1M. les Rédacteurs du Journal de 
f aris , qui ont la réputation d'être hon. 
liètes , ayent confcnti à fe prêter aux 
defirs de la perfonne, qui a mis au 
jour Vextrait que l'on trouve dans le 
N*'. 20I de ce Journal , dun mémoirt 
daté de février 1777 ? Si ce mémoire 
eft de J. J. RoitJJeau: fuppofition qu'il 
faut bien adopter, puifque ces MAL 
affirment qu'ils l'ont entre leurs mainSy 
entièrement écrit de fa main , ^fgné 
de lui , comment n'ont - ils pas iënti 
que , foît qu'il ait été furpris à Jean» 
Jaques^ ou confié par lui, à la per- 
ftnne qui le Uux xemettoit, on nepou» 
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Tûit le rendre public, fans deyenit 
coupable de la plus criante infidélité , 
ou du plus infigne abus de confiance î 
L'ancienneté de la date de ce mémoire 
ne prouve-t-elle pas que TAuteur vou. 
loit qu'il fôt ignoré , puifqu'il ne Ta 
pas fait paroitre? A quelle fin )e pro- 
duire après (a mort ? Seroit - ce pour 
nous donner une idée de fa faqon d'é* 
crîre ? Quoique toutes Tes produc- 
tions me foient chères , attendu la nié« 
prife où celle-là pouvoit entraîner , fi 
elle avoit été en ma poiTeflion , j'au. 
sois cru , en la brûlant, faire un facri» 
fice propitiatoire aux mânes de Ton Au* 
leur. £h! quel eil l'homme, qui con. 
noie alTez peu les hommes, pour ne 
pas (avoir que la profpérité eft le ta* 
lif de leur eftime, & que celui qu'on 
leur montre environné des horreurs de 
k mifere, n'obtient d'eux qu'une pitié 
fi outrageante , dûtelle être prodigue- 
de fecours , que Jean Jaques lui auroit 
pféferé la trifte fituation qu'il peint 
avec tant d'énergie? Mais cette fitua* 
tion n'étoit point la Tienne : jouiflez - 
lAonfieur , du plaifir de le penfer : il 
avoit fans doute fait ce mémoire pous 
quelqu'un des infortunés que fa bieni» 

&Uançe auiroitî,Gai il n'y a point d« 
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feqon de les fervîr , qui ne fût à foît 
ufage. Voilà la feule hypothcfe compar 
tible avec les fentimens & la pofition 
de J.J, RouJJeau, Il n'étoicpas riche, 
Jl eft vrai , parce que les moyens de le 
devenir répugnoîent à la dignité de fon 
cara<ftere : il s'en e(l cent fois expliqué: 
mais il avoit à fa difpofttion des moyens 
honnêtes , je dirai même honorables , 
d'ajouter de Taifnnceau néceffaire qu'il 
poffédoît ; & s'il négligea de les em- 
ployer, c'eft que des motifs fupérieur» 
à fon propre intérêt dirigèrent toujours 
fa conduite. Jepenfe, Monfieur , qu'on 
doit conclure de tout ce qui s'eft pafle 
relativement à cet homme extraordèm 
naire , tant durant fa vie , que depuis 
fa mort , qu'il a prefque toujours eu 
des ennemis adroits , & des amis gau. 
ches : car il faudroit détefter l'humani- 
té , fi on pouvQÎt croire que tous ceux 
qui ont nui au meilleur des hommes , 
en euflem eu l'intention. 

Je vous fupplîe , Monfieur , de vou- 
loir bien donner place à ma lettre dans 
votre intéreflant Journal , fi vous jugez 
qu'elle en vaille la peine. Je ferois bien 
flattée que vous daignafTiez y répondre 
par la même vote. La faine partie du 

i^ublig ^ui §'ogçupe eagw de Jçaih 
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Jaques , eft furcment dans la même in« 
certitude que moi fur le problème quC 
j'ai rhonneur de vous propofer , & me 
fauroit gré de lui en procurer la folu- 
tion. Je n'ignore pas que vous avez une 
fi invincible averfion ponr les louan- 
ges, que vous n'en voulez point ad« 
mettre, même en faveur de leur fincé-^ 
rite. Mais quelques vérités obligeantes 
que je me fens forcée de vous dire , fe- 
ront-elles, pour moi , un titre d'exclu* 
lion? Les éloges d'une femme qui n'a , 
ne peut, ni ne veut avoir aucune efpe- 
cc de célébrité , peuvent - ils alarmer 
votre délicatelTe , & ne me trouverez- 
vous pas dans le cas de rexception ? 
Je le fou h ai te vivement , Monfieur ; 
je fouhaiterois encore que vous cruf^ 
liez me devoir quelque chofe pour la 
juftice que je vous rends ; & qu'ii vous 
parût digne de vous de faire tourner 
votre reconnoiffance au profit de mon 
fexe , en prouvant au public que Ma- 
dame D. R. G. n'eft pas la feule femme 
qui fâche vous apprécier. 

J'ai rhonneur d'être. 
Monsieur, 

Votre trèshumbîe & très* 
tbéiifaAte fervantc, 

D. ÛM. 
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P. S, £n commenqant ma lettre f 
Monfieur, mon deflein étoit de rifquer 
quelques obfervations fur le ftyle de 
Yavis inféré dans le Mercure : maïs 
«prés y avoir bien penfé , j'ai cru que 
le rôle d'amie de Jean - Jaques » étant 
celui qui m'honoroic le plus, & me 
convenoit le mieux , je devois me bor« 
aer à le rempBr. 

Le 7 Décembre 1778. 

RÉPONSE 

DEM. FRÉRON. 

Madame. 



s 



_ I j'étois admis dans la confidence 
du meiïager des Dieux de TEncyclopé* 
die, il me feroit facile de réfoudre le 
problème que vous me faites l'honneur 
de me propofer. Mais j'ignore abfolu- 
inent ce qui fe pafle dans le palais de 
Mercure ^& ce qui fe fabrique dans fes 
forges. Le cyclope qui a martelé Vavis 
dont vous vous plaignez , avec tant de 
raifon ,va pris foin lui-même de fe dé« 
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rober à votre vengeance y en fe cou- 
vrant du manteau de Tanonyme. Conw 
ment donc vous livrer le coupable ? 
mes incertitudes font égales aux vôtres. 
Mais ce qui me parok prouvé d'après 
votre lettre , c*eft qu'on auroit le plus 

S and tort d'attribuer un pareil avis n 
, le marquis de Gérardin, Vos rai. 
fonnemens font faits pour diflîper tous 
les foupcjons à cet égard. 

N'en doutez nullement , Madame » 
ïavis en queftion eft Fouvrage d'un 
ennemi de RouJJeau , ou d'une plume 
Tendue à fes ennemis , d'autant plus 
cruels , qu'en le couvrant de blefTures , 
ils feignent de careHer fon ombre. Si 
c'étoit un ami de RouJJeau qui eut pu- 
blié cet avis , lui auroit - il fait les re- 
proches que vous relevez avec tant de 
force dans cette lettre? Auroitil choifi 
pour cela le moment où fon ami eft à 
peine defcendu dans le tombeau ? Au- 
roit il livré cet a27Û à l'impreffion , fans 
le communiquer à des gens de lettres 
liés comme lui avec Tilluftre Genevois» 
qui en enflent fait dîfparoitre les traits 
ofFenfans pour ce grand homme , & qui 
enflent foufflé fur la bouffiflure du fiyle 
dont il eft écrit? 

Je ne conçois pas qu'on ait pu foup» 
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Sonnerun feul inftant M. de Gcrdfdiflf 
*av^oir mis au joar un avis de cette 
f)ature ; lui qui a donné tant de preu*» 
ves de fon attachement à votre illuf- 
tre ami? Eft-il vraifemblable qu'il ait 
avancé que Tunique reffouroe de Mar- 
dame Roiijfeau , conjifte en un recueil 
de petits airs compqfcs par fon fnari^ 
N'auroit-il pas, s'il s'étojt exprimé 
ainfi Joint la mal-adrefle àla cruauté? 
cj'eût été défavouer eft quelque ferte 
les fervices & les rejjburces que Maf- 
dame RouJJeau trouve dans fon amitiéy 
dan's la fenfibilité de fon cœur. Je penfer 
donc comme vous , Madame. On ne 
tne perfuadera jamais qu'il (bit l'auteur 
d'un avis auflî méchant & auffi ridi- 
cule , & il doit fe trouver fort offenfii 
qu'on en ait eu même l'idée. 

Quel qu'il foit , cet auteur téné- 
breux, il doit rougir de fon ouvrages 
qu'il continue d'enfevelir fon non^ dan» 
Tobfcurité pour laquelle il eft fait. Cette 
précaution qu'il a prife, prouve qu'il 
a fenti lui-même combien étoit indé- 
cent le rôle qu'il jouoit , & révoltant 
le ton qu'il ofoic prendre en parlant 
d'un homme tel que Roufs eau. 

Je ne finirai point cette lettre , farw 
TOUS lemercier , Madame ^ des chofes 
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obligeantes , que votre indulgence vous 
a didtfées pour moi ; votre manière de 
penfer & d'écrire donne un nouveau 
poids à votre fufFrage, & m'en font 
icntir tout le prix; puilTé - je un jour 
m'ea rendre digne ! 

Je fuis , &c. 



LETTRE 

MADAME DE SAINT G***; 

A M F R É R N. 
Monsieur, 

J E n'ai pas l'avantage d'être du nom* 
pre de vos Abonnés , parce que l'ern* 
ploi quje je fais d'une fortune très-hon* 
néte , ne me laiHe rien à donner à mes 
plaifirs ; mais on me procure V Année 
Littéraire ^%?idement^ quoique un peu 
tard. Le cas infini que j'en faifois du 
vivant de M. votre père > ne s'eft point 
affbibli , depuis que nous avons perdu 
l^t excellent critique : j'aime à retro^ 
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ver en vous Tes lumières , fon taA , tcÈ 
principes ; & vos décifions font fi ana^ 
logues à ma fâ(^on de penfer , qu'il ne 
me manque que de favoir m'exprimec 
comme vous , pour dire les mêmes cho« 
fes , fur les fujets qui font à ma portée* 
Enfin , Monfieur , quoique j'aye à ma 
difpofition plufieurs ouvrages périodi- 
ques , le votre eft le feul que je lifè, à 
moins qu'on ne m'indique dans les au- 
tres , quelques articles que les circonC- 
tances rendent fpccialement intéreCi 
fans pour moi. Par exemple , on m'a 
dît qu'il y en avoît un, dans le N^« 
}6i du Journal de Paris , dont mon ami« 
tié pour J. J. Roufseau , ne feroit pas 
contente. Je l'ai lu cet article, non 
fans le plus grand étonnement , de ce 
qu'il n'a encore excité le zèle d'aucun 
ami de cet homme fi jugement cèle* 
jbre. La perfuafion où je fuis , Monfieur, 
que Mesdames d, R. G. & d. L. M. , 
doivent autant leurs fuccès à votre ap« 
probation & au fujet qu'elles ont traité 
qu'à leurs talens , m'enhardit à mar« 
cher fur leurs traces. Pénétrée comme 
elles de refpedt pour les vertus de J. J. 
Roufseau ^ d'attachement pour fa me- 
moire, & de reconnoiiTance pour let 

foyiccs qu'il a rendus à mioa fexe , en 
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(àifanc valoir les qualités qui lui font 
particulières ; en le rappellant à fa v&. 
ritable deftination ; enfin en lui infpi* 
nnt l'amour de fes devoirs ; je crois 
pouvoir efpérer que ces fentimens , aux« 
quels votre honnêteté applaudit fi vo« 
lontiers , vous engageront à ne pas 
trouver mauvais , que j'aye Thonneur 
de vous communiquer quelques obfer- 
▼atîons que j*ai faites fur l'article dont 
il s'agit Mais, Monfieur, plus occupé 
de perfetfttonner votre Ouvrage, que 
4e chercher les défauts de ceux de vos 
concurrens, peut - être ne le connoif» 
fez- vous pas cet article. Je vais vous 
rapporter ce que i'y ai trouvé de répre. 
henfiblc : je laifïcrai de côté ce qu'il 
contient d'avantageux à Jean- Jaques §. 
H n'y a rien à dire fur ce qui eft dans 
l'ordre. 

^' Un heureux hafard , dît TEditeuc 
d'un Supplément aux Œuvres de J, JC 
Roufseau , nous a procuré les pièces 
fuivantes , & nous les donnons au Pu« 
blic , d'après les originaux , la plupart 
écrits de la main même de l'Auteur 93. 

Il me paroit bien fingulier , que MM. 
les Rédadeurs du Journal de Paris , 
copient fi bénignement cette phrafe. 
£ft.ce que je me trooipcrois , Monfieu/i 
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en croyant que celles de ces Pièces qui 
ne font pas écrites de la main même 
de l Auteur , ne font pas des originaux? 
Quoi qu'il en foit , MM. les Rédadteurs 
ajoutent.... Toutes réflexions faites « 
JÛonfieur , je ne continuerai point à 
vous tranfcrire cet article : il vous fera 
aifé de vous le procurer , fi vous en 
voulez voir Tenfemble : le Journal de 
Paris n eft rare dans aucun fens ; fou£- 
frez que , pour éviter les jedites & met* 
^e un peu d'ordre dans. mes obferva^ 
tions y je les attache aux phrafes de ce» 
MeiFieurs qui me les fournident. > 

Il s* en faut de beaucoup , difent-ik ^ 
que ce hafard nous paroijje aujjî heu^ 
r eux qu'à t éditeur s nous fommes per^ 
Juadés que J, J. RouiTeau , s'il étoit en* 
çore vivant , feroit pleinement de nom 
treavis. 

Je doute fort que Jean ► Jaques fût 
pleinement de lavis de MM. les Rédaci 
teurs ; & j*ofe croire qu*il ne s*éloigne- 
roit pas beaucoup du mien. Ué^iteur 
du Supplément aux Œuvres de J. J. 
J^ouJJeau , perfuadé que le public fe 
îetteroit avec le plus vif empreffement 
(ur tout ce qui paroitroit fous le nom 
de ÇQ grand homme , n'a fongé ni à le 
ièryki ni àlui Auirej en jjubliant ce 

volume; 
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volume ; mais feulement à faire une 
fpéculation utile; cette indifférence fur 
ce qu'il en pourroit réfulter pour la mé« 
noire de Jean * Jaques , eft déjà un 
grand tort aux yeux de l'équité : il en 
a un plus grave encore , c'eft d'avoir 
rendu publique une correfpondance 
cenfée fecrete par la nature des objets 
(br Icfquels elle portoit; & dont Jearu 
Jaques^ & Madame la Baronne de 
ïVarens , avoient feuls le droit de di& 
pofer ; droit dont ils n'auroient fure* 
ment pas fait ufage , ne le pouvant fans 
préfenter M. & Madame de Sourgelj 
fous rafpedt le plus défavorable. Selon 
moi , la conduite de l'éditeur offenfe 
l'honnêteté , & non pas la mémoire de 
Jean-Jaques. 

Singulière dejiince de cet homme ce* 
Itbre ! il devoit donc être encore indU 
gnement perfécuté après fa mort! car 
ffejiune nouvelle forte de perfécution^ 
dcjt un véritable outrage àj'a mcmoû 
re , que la publication de lettres qui 
n'intérejjhnt perfonne , È? 7"£ n'ont 
jamais été dejiinées à limprejjion. 

Ne trouvez- vous pas , Moniteur , que 
ces Meffieurs font bien du bruit pour 
peu de chofe ; & que les reproches aufli 
modérés que juftes , que Madame d. Ih 

SiippL de la Càllec. Tome YL î 
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M^ leur fait dans la lettre qu'elle vouf 
a adreffée , prouvent que le fcrupule 
leur vient un peu tard ? Mais en quoi 
confifte donc Voutrage fur lequel le 
zèle de ces Meffieurs s'échauffe fi froi- 
dement ? Tout leur paroit perdu parce 
qu'on a publié des lettres de Jean-Ja* 
ques , qui ne font pas écrites avec au- 
tant d'élégance & de foin, qu'il en si 
mis dans les ouvrages qu'il a offerts au 
Public , comme fi la réputation de cet 
homme immortel n'avoit d'autre fon- 
dement que la magie de fon (lyle. Si » 
comme on n'en fauroit douter, on ncr 
peut outrager la mémoire d'un Philo- 
fophe , qui tiroit fon prix bien plus 
.encore de fes vertus que de fes talens ^ 

Ju'en produifant de lui , des chofes^ 
ont il a dû rougir vis - à - vis de lui- 
même , la mémoire de Jean- Jaques effi 
inacceffïble aux outrages. Mais, pré- 
tonsnous pour un inftant aux idées 
de MM. les Rédacleurs , & fuppofons 
que ce9 lettres foient en effet indignes 
de Jean . Jaques , parce qu'elles foat 
écrites dans un langage un peu fur^n-i 
né. Que peut - on conclure contre la 
glaire d'un Autcor, de la difpropor- 
tion du mérite de fc8 différentes pro- 
dMâions? SanS compter lifs Attteuts 
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^recs & latins, dont il ne m'appartient 
pas de parler , ne pouvant les connoi- 
tre que d'après des tradudteurs qui les 
défigurent, nos Auteurs les plus efti. 
anés , Corneille , Racine , La Fontaine^ 
Jfoliere , Boileau , malgré l'arrêt qu'il 
a prononcé , quand il a dit : 

U n'eft point de degrés du médiocre au pire. 

K'ont • ils rien fait de médiocre ? VoU 
^£2ire lui-même 9 Voltaire^ l'idole des 
Académies de la feéte Encyclopédique; 
vnfin , de ceux qui s'adjugent le plus 
haut rang dans la littérature , n'a- 1- il 

Îas fait , & qui pis eft , donné au Pu* 
lie des chofes au • defTons de la mé- 
diocrité ? £ft-ce fur ce ^ui les confond 
avec les Ecrivains ordinaires , &l maU 
heureufement trop communs, qu'on 
|uge les grands Ecrivains, ou fur ce 

qui les en diftingue ? Ce n'eft pas 

fans motifs, Monfieur, que je ne cite 
que des Poètes , quoique Jean-Jaques 
ne le fût pas ; c'eft parce que ce font 
de tous nos Auteurs , & les plus géné- 
ralement connus , & ceux dont les ou* 
vrages font d'une inégalité plus fenfi. 
ble. Il me femble de plus qu'on ne 

J)eut confidérer comme un ouvrage , 
C6 épançhemcns qu'im jeune homme 

F3i 
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le permet , les détails domeftiques dans 
lefqueU îl entre , vis-à-vis d'une femme 
qui lui tient lieu de mère, & à qui il 
rend à fon tour les devoirs & les fervî- 
ces qu'elle feroit en droit d'actemire 
d'un fils. Ces lettres n'ont jamais été 
dejiinces à timpref/ion : cela eft vrai i 
& c*eft à mes yeux leur principal mé« 
rite. Excepté quelques expreflions tri- 
viales , très-pardonnables dans un corn* 
merce aufli familier, qu'y peut on trou« 
ver à reprendre? Quant à moi , Mon- 
fieur , je trouve qu'elles font d'autant 
plus d'honneur à Jean Jaques^ qu'elles 
n'ont pas été écrites pour lui en faire; 
qu'elles prouvent que le malheur & les 
infirmités l'ont accablé dès fon en&ti^ 
ce , qu'il ne fe plaignoit donc pas , 
pour être plaint, comme on a eu la 
dureté de le prétendre ; qu'il a foute« 
DU l'indigence avec un courage , qui 
ne pouvoit prendre fa fource que dans 
fon propre caraétere ; qu'il a reçu fans 
bafleffe des fecours de Madame de wd* 
Tcns , & qu'il les lui a rendus fans of^ 
tentation ; qu'il étoit fenfible & recon* 
noifiant , dans l'âge où l'on fonge plus 
à jouir des bienfaits qu'à les apprécier; 
enfin que, forti de i'obfcurité où fa 
première éduçatioAi'ayQit condapinéi 
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& placé fur le plus grand thcâtre de 
l'Europe, il y a paru tel qu'il s'étoifi 
montré dans le fecret de ramitic. 

Quel homme voudroit que tous les 
billets qu'il a traces par hafard^ ^ 
pour f es affaires particulières ^ fiiffcnt 
un jour rajjemblcs ^i mis fous les y eu» 
du Public ? 

Je crois en effet, Monficur, qu^îl y 
a peu d'hommes qui le vouluflent ; fur^ 
tout dans le nombre de ceux qui bri- 

Î[uane le fauteuil académique , ou foU 
icitant des penfions, cabalent pour 
tcnverfer leurs contendans ; s*appro- 

i)rient dans la carrière des Lettres , 
es plans, les ouvrages, & dans celle 
des Sciences , les découvertes d'autrui: 
enfin , à qui tout moyen de réuflir pa- 
loît bon , pourvu qu'il foit heureux. 
De tels hommes ont un grand intérêt 
à fouhaiter que le public ne porte ja- 
mais fes regards fur leurs correrpon- 
dances particulières. Mais Jean-Jaques 
qui , ne prétendant rien , n*avoit point 
de concurrent à écarter , & dont la 
droiture ne s'efl jams^is démentie , n'a 
janfais pu le craindre. 

Qiiand on trouve de tels Ecrits n'ejî^ 
ce pas violer les droits de lafocictc les 
plusfacrés , que de les faire paroUrt 
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au grand jour , & de les expojer ainji 
^ux attaques d*unefotte ^ lâche moA 
lignite? Quoi qu'il en Joit ^Jt on ne re» 
connott pas le grand Ecrivain dans 
ces lettres de J. J. Roufleau , on y re* 
trouve toujours une ame honnête , ê^ 
le germe de la vertu qu'on lui a tant 
reproché d'avoir pouffé ju/qu' à texccs^ 
Et cela n'eft rien à reilimadon da 

ces Meffieurs ? Mais pafTons. J^ 

crois au*on pourroit défier , je ne dis pas 
une jotte & lâche malignité s mais it^ 
malignité la plus adroite & la plus ih« 
trépide , d'extraire de tout le volume 
dont il eft queftion , une feule phraf^r 
dont elle pût fe f^irè une arme ledou* 
table contre la mémoire de Jean - Ja« 
ques. Je vous Tavoue , Monfteur , j& 
dois tant k ce bien&iteur de Thumani* 
té ; je mets un fi haut prix au bien qu*il^ 
m*a fait , en fortifiant , par Tattrayante 
morale qu'il a répandue dans fes écrirs^ 
les bonnes inclinations que je tenois da 
la nature , que tout ouvrage qui porte, 
fon nom , me paroit une mine où jet 
vais puifer de nouvelles richeffes. Je 
l'ai donc lu , ce volume d'un bout à 
l'autre , Poéfîes , Lettres , Mémoires , 
avec une avidité qui n'a point nui à 
mon attention» U ne contient rien qui^ 
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à mon avis , n'annpnce le plus rare dé* 
fintére/Tement, la plus noble franchife, 
la plus touchante générolité, la plus 
héroïque modération ; & de plus , cette 
précieufe fimplicité d*ame , qualité ptef. 
que inalliablc avec le bel - efpric; fou- 
▼ent compagne du génie , mais plu9 
propre, il en faut convenir , à prolon^ 
ger l'innocence des mœurs , qu'à accé- 
lérer le progrès des talens (a)\ & qui 
rend d'autant plus naturelle la différen- 
ce que Ton remarque entre le (lyle des 
premiers, & celui des derniers écrits 
du vertueux Jean-Jaques, Mais , Rlef- 
iSeurs les Rédadeurs du Journal , qui 
font le procès à l'Editeur du fupplé* 
ment , fe croyent - ils donc irréprocha-i 
blés? S'ils penfent, comme ils te dt- 
fent, que fa publication foit une injure 
à la réputation de Jean Jaques y il fal- 
loit n'en point parler. Ce qu'ils en di- 
font n'eft pas fait pour infpirer le defir 
de le lire ; & ceux qui ne le liront pas, 
croiront fur la parole de ces Meflieurs 
C s'ils ne croyent rien de pire ) , 
que ton n'y reconnoit pas le grand 
Écrivain : or aflurément on l'y recon* 

(4) Qjnel eft celui de fes détracteurs, dont 
les billiU fJandeftins oftiioient tomes ces cboiiB»S 

F4 
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jîoît fi bien , que perfonne ne steft avi(e 
de douter qu'il en fût l*Auteur , bien 
qu'on y eût été autorîfé par la plus lé« 
gère apparence ; puifque , de fon vî- 
Tant même , fes ennemis ont ofé lui at- 
tribuer leurs ouvrages. Que conclure 
de tout cela , Monfieur ? Que fi queU 
i^ue chofe pduvoit faire tort à Jean-Jeu 

Îjues , ce feroît la réclamation de MM. 
es Rédaéteuts. 

• Lôbfeurité & le malheur étaient 
alors jhn partage. 

Ils Tont été trop • tôt, & trop long- 
tems. Voilà enfin une vérité fouvent 
tonteftée, qui s'établit à la faveur du 
Jitpplément ; aufii redouble - 1 - il mom 
admiration pour l'homme étonnant 
qu'on a Tair de craindre qu'il ne dés- 
honore. Jean Jaques me paroît un pro- 
dige , quand je compare le point d'où 
il eil parti, arec cel«i où il eft arrivé , 
<n dépit des obftacles qui fe font accu- 
mulés fous fes pas , & de la privation 
des redources qui ont manqué à fa 
jeunefle. 

Il écrit à une Dame qui a eu le hon^ 
heur de mériter dêtreja bienfaitrice, 
&c. 

CesMeflîeurs n'auroîent-ilspas parlé 
plus juite, en difant qu'il a mérité 
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qu'elle le fût, par la façon dont il a 
répondu à Tes foins , & reconnu fes fer. 
vices? Il paroit, Monfjeur, que Theu- 
leufe Madame de Warens^ tint de foa 
étoile , & non pas du choix de Jean» 
Jaques , une préférence dont elle a dû 
faire le plus grand cas , quand elle a pu 
juger Tobjet de fes bontés. 11 étoit 
tout fimple qu'il eût recours à elle , 
dans les pofjtions critiques où il s'eft 
trouvé , & dont il efl vraifemblable 
qu'on ne fe difputoit pas Thonneur de 
le tirer : elle étoit fa marraine. D après 
le portrait qu'il fait d'elle , il efl tout 
fimple aufli qu'elle ait chéri les devoirs 
que ce titre lui impofoit. Cette refpec- 
table Dame étoit accoutumée à faire 
des facrifices & n'en a pas toujours ete 
aufli bien récompenfée que de ceux 
qu'elle a faits pour lui. 

Je vous fupplie, MonGeur, de vou- 
loir bien inférer ma lettre dans votre 
Journal : quelque médiocrement qu'elle 
foit écrite , je crois que vous le pou* 
vez , fans compromettre la fureté de 
votre goût. Ceux qui feront de mon 
avis , vous fauront gré de votre com- 
plaifance , & vous ferez difculpé auppès 
des autres par vos motifs. Je ne pré- 
tends point faire alTaut d'éloquence' 
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avec les Dames à qui vods avez accorw 
dé la diilîndlion que je fotlicite: je n'ai 
d'autre but, que de corriger Teffet que 
l'article que je combats a pu- produire 
fur une clafle de ledeurs qui n'appro. 
fondiiTent rien , parce que peu de cho* 
fesles intéreflènt; mais dont ropiniott 
n'efl; cependant point à dédaigner. It 
me femble qu'on doit, autant qu'on le 
peut , empêcher la propagation des^ 
idées fàufles , far - tout fur le compte 
d'^un homme célèbre , qui ne peut que 
perdre à n'être pas bien connu ; & que 
le public perdroft auffi à ne pas bien 
connoître, pmfqu'il en refpedleroît 
moins Fautorité de (es exemples & de 
fes leçons. Enfin je penfc, Monfieur , 
qu'il vous convient mieux qu'à per- 
fonne, de fiavorifer des vues qui ont 
pour objet l'avantage dt Jean- Jaques y, 
& celui de la fociété. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur ^ 

Votre très-humble & très-obéifiance: 
fbrvante, de St. G***. 

Le 14 Janvier 1779. 

P. S. Des circonftances indépendant 
tes de ma volonté , ayant empêché cette 
lettre de paroltre auili»t6t qu'elk "" 
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soit du , je profite , Monfieur , du re- 
tard qu'elles ont occafîonné , pour avoir 
l'honneur de vous dire , avec quel plai- 
fir je me joints à tous les honnêtes, 
gens , pour applaudir à la manière dont 
MelTieurs les Rédadteurs du Journal de 
Paris ont parle de Tinfernale note , 
qui achevé de configner , dans le der- 
nier ouvrage de M. Diderot , page i2r, 
l'éternel opprobre de la philofophie 
encyclopédique. Pour cette fois, ces 
MeUieurs doivent réunir tous les fuiFra* 
ges ; car les partifans de J. J. Rouffeau^ 
ont à fe louer de leur équité , & les an<- 
tagoniftes, de leur modération. En 
qualité d'amie de ce grand homme , 
faurois , fans doute , fur le même fujet, 
des remercimens à vous faire , fi j'avois 
lu le N^. 2 dç Vj^nnée littéraire i mais 
il ne m'eft point encore parvenu. Vous 
voyez > Monfieur, comme on fert mon 

empreflement Je connois ailez la 

délicatefle de votre façon de penfer , . 
pour être bien fure que vous ne me ré- 
pondrez pas : que ne vous abonnez» 
vousi 

Le 1 fhiritr 1779. 




f ^ 1 lii^, ■■■ mmm. fg^ 



LETTRE 

A MONSIEUR FRÉRON 

PAR iïADAME B. L. M. 

Monsieur, 

T ■ 

J'Ai long-tems héfité à vous rendre 
compte du fcandale que m'a caufë la 
kdture de la féconde feuille de t Année 
Littéraire : mais enfin , perfuadée que, 
quand on dit la vérité avec autant de 
courage queVous , on doit Taimer aiTez 
pour Ventendre fans dédain , quel qu^en 
foit Torganfr, je me détermine à vous 
ouvrir mon cœur. Lorfqu'on a choiC un 
état qui rend difpenfateur de la gloire , 
il ne foffit pas , Monfieur , de poiTéder 
au fuprême degré le talent de l'analyfë, 
d*être littérateur inftruit , écrivain élo* 

Suent , obfervateur exaét , critique 
claire , points fur lefquels vous êtes à 
l'abri de tout reproche, il faut encore 
être juge équitable. Or vous avez dou^- 
tlement manqué à ce devoir ; i°. en 
anathématifant fans diftindtion les deux 
fameufes ilotes quf fe trouvent pages 
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Xti & 267 de VEJliiJur la vie dcScnc^ 
que i 19, en privant M. Negcon , qu'on 
aflure qui en ell Tauteur , de la part 
qui lui eft due , dans la condamnation 
que vous avez ptononcée contre M.. 
Diderot. Car ne vous y trompez pas ,' 
Jionfieur , il n'y a point d'Encyciopé- 
dlfte qui ne fe croye rehaufTé d'un 
cran , à chaque effort que vous faites 
pour combattre les maximes favorites 
de (à fedle : à plus forte raifon , quand 
c'eft lui perfonnellement que vous pro . 
yoquez au combat. En effet , toutes les 
fois que vous vous y préfentez , ne leur 
préparez - vous pas une vidtoire ? Vos 
gothiques principes peuvent-ils fe fou- 
tenir auprès de ceux de oé§! nouveaux 
illuminés ? Et votre inadîon ne les 
rendroit - elle pas fufpeâs de ne pas 
vous être auffi oppofés qu'ifs le doivent? 
Quoi qu'il enfoit, Monfieur, venons 
aux notes. Je vous abandonne la pre- 
miere : elle a occafionné un foulevement 
fi général qu'il faut bien que mon indul- 
gence renonce a la défendre. L*animad- 
verfion publique tombe également fur 
le maître con nu , qui a permis qu'elle fut 
înfériedans fon ouvrage, & fur Tadep- - 
te obfcur qui Ta faite. Eh ! Le moyen , 
dit-on d*unc part , qu'un homme qui 



1^4 I* b""t t r e 

au bout du compte n'étoit pas un fot i 
& qui avoit Tair de crorre en Dieu , ne 
leur parût pas un hypocrite ! D'une au« 
treparC, on prétend que ce n'eft pas 
de bonne Foi qu'ils Faccufent d'hypo. 
criGe : qu'ils auroient tâché de lui ar« 
fâcher fon mafque, quand ils croyoient 
qu'il le portoit. De toutes parts enfin » 
on s'accorde à dire que fexiftence des 
mémoires , crime capital de J. J. Rou/^ 
Jiau , ayant été généralement fue , plus 
de dix ans avant fa mort ( a ) , il e A 
aufli bas qu*atroce , de Favorr attendue 
pour le diffamer. Que le prudent filence 
que fes détracteurs ont gardé , tant qu'il 
a pu leur répondre, prouve qu'ils fe 
ientoient accablés du poids de fa fu. 
périorité ; & qu'ils lui portoient la hai- 
ne fourde , & le refped forcé , que le 
fice a toujours pour la vertu. Qu'il 
faut que M. Diderot , qui a intimement 
(jb) vécu avec Jean - Jaques , foit non- 



(a) M. Hume en parle dans VExpofé fuccsnff 
%iiMl donna en 1766 , de fa conteftatton avec J. J.. 
JReujfeau. 

(i ) Ceci exige un petit commentaire , pour 
rédification des leâeurs peu au fait de ces liai- 
Ions intimes. Elles ont » effet exiflé , mais elles. 
lé font brul^uement .' converties , d'une part es 
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feulement bourrelé , mais aveugle par 
fes remords , pour n'avoir pas fenti que 
s'il Ta ménagé dans fes mémoires , ( ce 
qu'on ne manquera pas de croire , de 
quelque &qon qu'il y foit traité ) il rend 
ces ménagemens inutiles , & s'accufe 
lui - même , par les lâches précautions 
qu'il prend contre ia publicité de cet 
ouvrage; puifqu'il eft clair qu'il ne 
craint tant d'y trouver fon portrait , 
que parce qu'il eft fur d'avoir fourni 
des traits odieux à fon peintre. Voilà 
ce que penfent les gens qui s'y enten« 
dent.^ Pour moi, qui ne fuis qu'une 
bonne femme , tout ce que je conclus 
de cette note^ c'eft que ces MeiTieur»^ 
ne croyent pas aux revenans. Mait 
TOUS, Monfieur, que }e veux contû 
nue r d'eftimer , quoique vous ayez né- 
gligé de tirer une ligne de démarcation 
entre ces deux notes ^ fi différentes par 
4'objet Qu'elles traitent, par le but au- 
quel eHes tendent, & même par le 
ftyle qui les caraélérife , comment le 
crî de votre confcience ne vous a-t-il 



nettre ces prétendus amis ; d'une autre part , tm- 
liaine d'abord fourde, aujourd'hui très-deelaréc» 
dès que ces Meffieurs fe font vus pénétrés , fteif 
ont preilènti la con£j^q|iui(ei ( ihi$ éê J^ Dm 
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pas averti de rénorme injuftice que 
vous commettiez, en ne faifant aucune 
mention de M. TEditeur Négeon l 
Oh! depuis le faffuni de M. Hume, 
j'ai les Editeurs en grande recomi 
mandation; & fur-Cout ]\L TEditeur 
Negeon. Vous médirez, fans doute , 
que cette faqon de parler e(l impropre , 
inufitée..... Tant pis , Monfieur, tant 
pis ! Que feroit ce nom fans i'épithete 
qui le précède ? De quelle autre Tavez- 
vous vu décoré? Savez- vous bien que 
c'eft un homme précieux qu'un £di. 
TEUR capable d'enrichir un ouvrage 
de notes qui le font oublier? Or je 
n'entends citer VEJfaifur la vie de Sc^ 
negue ^ que pour indiquer où fe trou- 
vent les notes dont il s'agit. Je ne fais 
fi Tenthoufiafme m'égare , mais je vou- 
drois que le titre d'EoiTEUR fût fpé- 
cialement, inféparablement , excluû. 
vement annexé au nom de Négeon ;, 
que Ton dît TEditeur Négeon,' 
comme on dit le Chancelier d'A- 

§ueffeau > par exemple. J'avoue que ces 
eux noms ne préfentent pas des idées 
arbfolume^t analogues. Mais qu'impor. 
te? N'y a- 1- il pas difFérens genres de 
célébrité? On ne parlera peut-être pas 
mova» long-tems de Cartouche , que de 
Tureime. 
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Je me fuis prccédemment mçntréeà 
?ous, Monfîeur, parée de la qualité 
d'amie de J. J, Roujfeau , & je ne ferai 
jamais rien qui y déroge. En dépit du 
tort que M. l'Editeur Ts^cgeon , & M. 
Hclvétius lui font dans mon efprit , je 
lefens, mon cœur fera toujours fidèle , 
car ce font fes vertus qui m'attachent , 
& ces MeŒeurs n'attaquent que fes 
falens. Mais aufli avec quel avanta- 
ge ! En vérité, en iifant la iu- 

mineufe note de la page 267 on rougit 
pour les partifans de Jean - Jaques , 
du travers qu'ils fe donnent , en pré- 
tendant pour lui à une forte de répu- 
tation. A laquelle peut avoir droit un 
homme qui, Né dés LE DIX- HUI- 
TIEME SIECLE , , n'a pas devine les 
grandes vérités de la morale; & s'efl 
cpiUenté de les expofer avec tant de 
darté 9 de dignité & de grâces , qu'il 
les a rendues fenfibles , refpedtables & 
chères, aux gens de l'intelligence la 
moins exercée : qui n'a pas devine que 
deux & deux font quatre, & qui s'en 
eft tenu à foumettre fa conduite à un 
calcul aufl] exadt que celui-là: qui n'a 
pas dit le premier que les femmes fe- 
roîcnt fort bien , tant pour eux que . 
îpour elle^-mémes, de nourrir leurs en- 
ftuis 9 & qui Ta feulement répété de fo- 
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Içon à vaincre la vanité & la moKeflè i 
qui engageoient à livrer ces infortunés 
à des foins mercenaires , toutes les me» 
les en état de les payer^ 

Un pitoyable dialeâicîen , qui n*a 
îamais fu marcher de conféquence en 
conféquence ; dont les principes font 
faux Êf communs ^ & qu\ perd fou 
tems à vouloir coudre enfemble des 
idées incohérentes, dont le choc per- 
pétuel ne produit que des contradic^ 
fions. 

Un écrivain ftérîlequî n'a rien à lui», 
que Tarrangcmcnt affez heureux , de3 
mots qu'il .eritî)loîe;. qui va fans ceffe 
6c fans pudeur , moiifonnant dans le 
champ d*autrut ; car fans parler de Ce» 
autres ouvrages , il cft évident qu'il « 
volé à Séneque , à Plutarqm , à Mon-' 
taigne ^k Locke ^ à Sidney^ &c, &c, 
&c. tout ce qu'il y a de profondémeni 
penfé dans fon Contrat Social. JL^ndis 
qu'un homme qui auroit affez d'âge , 
d^étude & de mémoire , pour poiTéder 
tous les auteurs qui ont écrit depuis 
l'origine du monde f e • , ne trouveroit 

(,c) Grâce pour cette expreilion , Monfieur; 
je ne m'en fers que comme M. Diderot dit plût à 
Dieu! Je fais bien fu'il ne faut pas croire que 
k monde ait commencé. A propos de cela , n'ad- 
xnirez - vous pas avec quelle condefcendance les 
JAiti^ fe prftteat à dater somme le viUsaixe? 
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dans tout ce que nous a donné le divl- 
nifé Voltaire ( à qui pourtant on a ofé 
comparer Roujfseau) ^ pas un plan, 
pas une idée , pas une opinion , pas 
une penfée , pas une obfervation , pas 
un caifonnement , pas une comparai- 
Ion, pas une erreur, pas une iidtion 
qu'aucun d'eux put revendiquer : le 
génie de l'invention lui ayant été fou- 
mis jufqu'au point de lui dicter rhif« 
toire. 

Un Tophifle dangereux , qui n'a fait 
ièrvir fon artifi ieufe éloquence, qu'i 
en împorer à un fexe dont la fenfibilité 
ouvre. famé à toutes fortes de fcducm 
lions. Prêtez, Monficur, une oreille 
attentive , (k un efprit docile, à i'ini- 

Eortance vérité que je vais vous révé*- 
îr. Toute la reconnoiflance que les 
femmes portent à Jean Jaques , ( car 
quel homme feroir afTez dupe pouc 
imaginer lui en devoir l ) n*a aucun 
fondement réel : la révolution qui pa*- 
roit s'être faite depuis I762 , dans nos 
mœurs , & dans nos ufages , relative- 
ment à la première enfance , n'eft qu*u- 
ne pure illufion : on croit bonnement 
que , quand leurs forces répondent k 
leurs defirs , des femmes de toutes con« 
dations allaitent leurs enfans ^ que \% 
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tendrefle maternelle qui veillé fans re^ 
lâche à leur fureté , rejettant les liens ^ 
qui comprimoient leurs membres déli- 
cats , gênoient leur liberté déjà û bor* 
née par leur foible% ; fubllituoient les 
convulfions de la douleur , au fourire 
^careflant que la nature cherche à pla- 
cer fur leurs lèvres innocentes ; ces en- 
fans en font plus aimables , plus fain^, 
plus robuftes, & plus' heureux..... Pref- 
tiges que tout cela. Tout va , à cet 
égard , comme tout alloit avant la pu- 
blication d'Emile, Voilà, Monfieur , 
ce dont je ne nie doutois pas , avant 
d'avoir lu la flamboyante note qui a dit 
fipé les ftufTes lueurs , dont la fantafti- 
que éloquence de Jean - Jaques avoît 
environné mon efprit. J*avoue donc 
hautement les prodigieufes obligations 
que j'ai aux hommes de bien , (d) 
& Editeur par excellence. Cepen- 
dant, la reconnoi (Tance qui applaudit 
au mal, étant prefque auffi condamna, 
ble que l'ingratitude qui le commet , je 
fuis forcée d'abattre au moins un des 
coins de l'autel , que mon admiration 



(d) Cette expreffion très.familiere à M. J>i. 
deroty m'a paru ou ne peut pas plus propre aie 
déiigacr. . 
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a élevé à la merveilletire fagacité de ces 
hommes rares. Le dernier dit , avec le 
confentement de l'autre , que Jean-Ja» 
aues rieftpas même un. ami trèsjinurc 
& très-zelé de la vérité. Comme cela 
eft foible ! .... Après les horreurs qu'ils 
ont imputées dans leur première note^ 
à ce philofophe dont , pour me fer« 
vit d'une expreflfion du Journal de ?2l,' 
ris f Finflexible probité qUIg defefpoir 
des philofophes du jour, cette perfide 
modération choque autant le bon fens, 
que l'honnêteté. Celui qui n'tiï pas un 
umUtrès -Jincere 6? très- zélé de la vém 
rité^ eft un fourbe. J'en demande par- 
don à ces MefTieurs ; mais il faut tran^ 
cher le mot : ce n'eft pas pour Jean* 
Jaques qu'il peut être une injure* 
Quand j*ai dit qu'ils n'attaquoient que 
fes calens , le trait que je relevé m'avoit 
échappé ; & j'étois entraînée par laper* 
fiiafion où Ton eft univerfellement ( je 
ne les excepte pas ) > qu'ils auroient 
fait grâce à fes vertus, fi fes talens 
n'avoient pas irrité leur envie. Jean-Jom 
gués étoit un ami trèsfnccre & très^» 
zélé de la vérité i puifqu'il la préféroit 
aux intérêts de fon amour -propre, de 
ia fortune , & de fa liberté. Un Cardan 
peut combattre cette affeitioa ; mida 4 
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Tindulgence ; pas une , qui ne foit de 
tout point conforme aux excellens . 
principes de morale qu'il établit dans. 
£es ouvrages, fur lefquels il n'a jamais, 
varié , & fur - tout qu'il n'a jamais dé- 
mentis par fa conduite. Enfin la droi-; 
ture de* Jean - Jaques m'cft fi démon- 
trée , que je fuis obligée de la fouteiur, ' 
& contre l'impudence qui l'attaque ou- 
vertement, & contre la lâcheté qui. 
cherche à la rendre fufpedtç : puifqiie 
mon coupable filence me rendroit coin«. 
piice de la plus exécrable noirceur, 
que la méchanceté phiiofophique fe^ 
foit jamais permife. A la vérité je n'efc 
père pas de détromper fes accufateurs :! 
ce n'eft pas parce qu'on fe trompe , que.. 
Ton fait une emphatique apologie de 
Séneque , & un infâme libelle contre. 
Jean . Jaques ^ c'ell parce qu'on a des 
dedeins , au fuccès defquels on eft dé- 
terminé à tout facrifier. Mais je croirai 
mes efforts affez récompenfés , fi je pré- 
ferveune feule perfonne honnête, du. 
malheur de refufer au plus vrai , & au ^ 
meilleur des hommes, le tribut de reC* ^ 
peâ: , & d'admiration qui lui eft dû-. 

A préfent que j'ai rempli de mon 
mieux , l'honorable tâche que mon 
ivnour pour \a juftice » $: ma vénération. 

pour 
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pout 3. J. Rouffeau m'impofoient , fouf- 
firez, Monfieur, que je me plaigne à 
vous, du tort involontaire, mais irré- 
parable qu'il m'a fait. La ieâure de fes 
ouvrages a tellement obftrué mon in- 
telligence, que je n'entends prefque 
plus que vous , M* de BufFon , & iui^' 
C'eft fans doute par cette raifon , que 
je trouve tant de chofes qui m'arrêtent, 
dans ces notes , que vous n'auriez pas 
jugées danger eufes fi elles a voient été 
mal fiîiites. Far exemple , je ne conqois 
pas ce que peut être le ftyle de Mon^ 
taigne , fi Roufseau qui écrit avec cet 
agrément ^ ce nombre^ cette harmonie 
dont le charme eji irréfijiible ^ n'eft 

}>ourtant pas auffî agréable à lire que 
uî. Je ne conqois pas comment Mon* 
taigne qui orne toutes les bibliothè- 
ques , & que tout le monde lit , puis- 
que je l'ai lu , étant plus agréable à 
lire que Roufseau , n'obtient pas fut 
lui la préférence^ auprès des femmes 
6f des gens du monde ^ qui, s'ils veu» 
lent être injiruits , défirent encore plus 
dêtre amiîjfés ^ & s'il l'obtient, je ne 
conqois pas comment on efpere , quie » 
quand il fera mieux connu ^tenthou- 
Jiqfme que Raufseau injpire s'affoiblim 
rxiy & peut-être même fe perdra tout* 
Siippl de la Collée. Tome YI. G 
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à-fait» Je ne conçois pas comment oa 
dit de Roufseau , à qui on a tant repro- 
ché la fureur des paradoxes , que , peu 
Jcrupuleux examinateur des opinions 
généralement reçues , k nombre de 
ceux qui les adoptent lui en impefe. 
f avois toujours cru qu'un paradoxe 
étoit un fentlment oppofé à une opi^ 
nion généralement reçue. Enfin , Mon* 
fieur , je ne conçois pas où fe trouvent 
les traces de la perfécution qu'éprou- 
vent Ijss ennemis de Jean - Jaques de 
la part de Tes amis. ConnoifTez - vous 
une feule viiftime de cette perfécution 
qui a tous les effets de la liaine tliéolo* 
gique? Or cts effets doivent être bien 
ëclatans , car la haine théologique eft 
audacieufe & barbare : mais la haine 
philofophique Teft^elle moins? Et (a la 
philofophie à la mode , celle qui hait , 
étoit aflife fur le trône où fiége la Re- 
ligion , penfez - vous que les malheu- 
reux rejettes de fon fein , euiTent à bé- 
nir fa tolérance ? Si les fectateurs de 
Jean- Jaques haïffent , nuifent , calom- 
nient , perfécutent , ( ce dont on peut 
défier de citer une feule preuve), ils 
font bien éloignés de fuivre les maxi- 
mes, & dlmiter les exemples de leur 
chef. Quant i la: beauté de fon ftyle y 
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d'où rimpoiTibiiité de la nier, engage 
tés adverfaires à tirer des argumens 
Contre lui , j'ai fait ane obfervation , 
peut • être allez futile , pour n'être que 
du reflbrt d'une femme, c'eft que nous 
n'avons point d'auteurs plus avares d'é« 
pîthetes que J. J. Rouffcaû. Mais , 
Monfieur , pourquoi MM. Diderot^ & 
V Éditeur Ncgcon s'étayentils de l'au- 
tori&éde M. Helvctius PE^-ce une mé- 
cfaaceté , Eft-ce une maladreflTe ^ S'ils 
ont été Tes amis , ce que leur citation 
rend itrès - problématique , ils doivent 
être bien humiliés d'une certaine note 
que l'on trouve à la i7»"«. page des leu 
très de la Montagne ? édition d'Amfter- 
dam ( c ). Quant à moi , je regrette 
l'opinion que j'avois de lui ; c'eft tout 
oe que je me permettrai d'en dire. 

Tous les témoignages que Téquîtc 
peut rendre aux vertus de J. J. Rouf- 
Jiau , lui font déformais inatiles , Mon- 
iteur ; la Providence l'a couvert d'une 
égide que les traits de la calomnie ne 



(e) Cette N$te ett inférée dans la féconde leftp 
tre de et recueil. Elle prouve plus elk faveur de 
Jean-Jaque* f^ii'un tome de raiCbnuemens. Je ne 
fais pourquoi f ai plaidé fa caufc : pour la défen* 
drc , il oe faut qve le montrer. 

G X 
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pénétreront pas. Cependant , je n>a 
crois pas moins devoir publier ce que 

Je fais de lui & ce que je penfe de feç 
iétradeurs ': les laifons de cette opj 
jpion font faciles à faifir. 

JaiThonneur çl'êt;re, Monfieur, 

Votre très-humble & très-obéilTai^te 
fervante , D. L. M. 

^^5 mar/ 1779* 

P, S. Je vous rends nrille gcace«^ 
Wonfieur, d'avoir bien voulu me fiiîre 
paiTer les remercimens de Madame 
Roujfcau^ aflu rément elle ne m*endc- 
voit point; aucun jntérét ne pouvoit 
îiccroître celui que &n refpedable m^ri 
étoit digne d'infpirer. Je me croirois 
autorifée à la remercier, fi fa lettre 
ayoit été aflez dét^îllée , & avoit paru 
affez. tôt , pour rendre la mienne iau^ 
tile (f), 11 ne falloit pour cela , qu'a. 
Toir plus de confiance ^n eUe - même ; 
& moins en M. Fankouke, qui , à titre 



(/) La lettre de Madame Roujfeau dont il eft 
itii queftion , fe trouve dans le Ko. 9 de VAnni$ 
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de Rédaifteur du Mercure , me paroîk 
en mériter peu de fa part. Au furplus y 
lAonfieur, quelque prix que la Veuve 
de i'illùftre Roufseau puifîe attache!^ 
au principe , & à l'effet , de ce quô 
l'ai ofe faire pour le venger , fon éton- 
Hement furpaiferoit dé beaucoup fa 
teconnoiffance , fi elle favoic à qui elle 
tous a prié de re)^prrmer. 

LETTRE 

D'UNE ANONYME 

A UN A2fO NTÀÏE} 

€fa PROCES DE L'ESPRIT ET BU OOElIIt 

DE M. D'ALEMBÉRT. 

Aoec les Pièces juftificativet. 



N 



Ous voici , Monfieur , au mômenif 
du triomphe des notes. Aujourd'hui le» 
auteurs négligent le corps de ièurs* 
écrits ; &. rejettent dans les notes , ce 
qu'ils imaginent de plus faillant : c'en 
làfur^tout qu'ils parleût dtj. J, Rouf, 
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ftaui & comme parler de lui , qoan4 
ctn eit Encyclopédifle , Académicien 
(a) &c. &c. &c. c'eft le diffamer, il 
lae fort plus d'ouvrages du redoutable 
attelier de ces MM. , qui ne cpntien. 
i]enc quelques notes confacrées-à la di& 
famation de ce grand homme. MM» 
Diderot & l'éditeur Ncgeon étoient 
dignes de donner cet exemple ; M". 
d'Alembert s'eft fenti digne de le fu{- 
yre. C'eû ce qu'il a fait en nous don» 
nant V Eloge de my lord Maréchal^ dont 
]a plus grande partie du public avoit 
ignoré l'exiftcnce. Quand je dis en nous 
donnant^ cela eft rigoureufement vrai, 
Hlonfieur : vous en ferez convaincu ^ 
quand vous faurez de quelle manière 
cet Eloge m'eft parvenu : aufli bien eft- 
«Ite trop plaifante pour que je ne vouf 
la raconte pas. L'envie de le lire m'ay ant 
cté iulpirée par quelqu'un qui vouioit 



»mim^ 



(m) U faut pourtant excepter le courageux 
Auteur de cette épitaphe , fi fimple , fi noble , 
il touchante , & qui convient fi bi«n à fon fujeL 

Entre ces peupliers paiGbles , 
Repofe Jean- Jaques Rouileau : 
Approchez cœurs droits & fenlibles » 
Votre ami dort fous ce tombeau. 

C*efl au nouvel Académicien qu'il appartient dr 
iiure» & de méi^tw d4s élogts» 
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favoir ce que j'en penfcrois, je priai 
une de mes amies de me le prêter , lui 
promettant de le lui rendre aufli - tôt 
qu'elle rcxîgeroit. Ok! pour cela^ me 
tépondit - elle , vous pouvez en difpo* 
fer : cet elogt nefeprHepas il Je doru 
ne : la perjbnne de qui Je t avais e/n- 
prunté me la laîJJV ^jc vous le laiQ'e ; 
&Jene doute pas que vous ncnjujjicz 
autant en faveur du premitr curieux 
qui vous rempruntera. Je ne fais où 
s'arrêtera cette originale circulation : 
j'envoie la brochure circulante à cent 
lîetfes, où probablement elle n'auroit 
pas été fans roo! : mais je l'ai lue , 
avant de lui laiffer remplir fa vagabon- 
de deftinée. Oui, Monîkur, lue toute 
entière ; j*ai tenu bon contre l'ennui ; 
car j'avoue , à ma honte , qu'elle m'en 
a eau ré un moi'tel ; & que fans l'em* 
pire que lacuriofité a fur les femmes , 
je n'aurois pu le furmonter. Mais je 
Toulois voir quel ton le tendre Acadé- 
micien donneroit à fes regrets, fur la 
Tnort d'un homme qui l honorait de fan 
amitié^ & qui lui avoit envoyé des 
indulgences par douzaines. Quel bien- 
fait ! AufTi je vous laide à juger de fa 
reconnoiffance : car il faut bien fe gar« 
der de le croire dans le cas des fripons, 
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^uî parlent de probité. Me rappcIfiMifr 
qu'il avoit fait confidence à toute TEu^ 
lope ( c'étoit du moins (on intention ) 
de h larme qu*ilavoit verfce fur le 
tombeau de Madame GoofFrin ^i^ voui- 
lois encore voir , combien il en verfe- 
joit fur celui d'un ami tout autrement 
lecommandable ; je me préparois à le« 
calculer.... Jq n'y. en ai pas trouvé une 
feule ; & dans le premier moment de 
ma furprîfe , je me fuis écriée , nepleu^ 
re^t'On que les. gens- chez qui on dîne ! 
11 eft bien fingulier, Monfieur, que 
V Auteur de cet Eloge en ayant déjà 
fait beaucoup d'autres y ( qui fi je ne- 
me trompe , n'entreront pas dans le 
fien ) n'aitpas vu qji'ilii'avoit pas renv 
pli fon tit£tfv& que ce qu'il publioit 
méritoit , tout au plus , celui de notice 
pourjervir aux mémoires, de la vie de- 
mulord Maréchal. Un biographe doit 
i Ta vérité , de raffemblejr tous les trairs 
avantageux ou non , qui peuv;ent conv- 
pléter le portrakde l'homme qu'il veut 
peindre: mais il me {emb.Le, qu'un pa^ 
négyrifte , ne doitexpofer à nos regards, 
que les, traits propres à faire valoir 
l'homme qu'il veut nous faire admirer. 
M. d'Alembertr\Q penfe vraifemblablei-.. 

mp.nt pas Idnil: U raconte dç^ minutiey-. 



^î ne tirent à aucune confcquence 
pour le caraétere de mylord Maréchal. 
€e fi'eft pas tout , il die des chofes , qui, 
fins fa réputation dephilofophe exempt 
de toutes fuperftitions , feroient douter, 
8?il a voulu faire F Eloge , ou la critique 
de ce refpedable vieillard. En voici 
une , entr'autres. Il prenait indifférenim 
mentfes domejliques dans toutes na* 
tiens , catholiques ou hérétiques , chré^- 
tiens où infidèles : il y eut même un' 
ttms où pas un de ceux qui le Jhrvoient!' 
riétoit baptifé. De bonne foi , M. d*A-' 
lembert peut- 11 croire , que cette in* 
différence abfolue pour toutes les rehV 
gîons foit un grand mérite aux yeux 
de la majeure. partie des hommes : Ou 
li^a-t-il voulu acquérir à Mylord que la 
vénération des prétendus efprits- forts? 
Et le vox populi , vox Dei\ dont fon 

, h^ros fait' une application fi hcureu-* 
fe !.... Pour moi , Monfieurje penfe 

- q«e cette cîrconftance étoitfort bonne; 
à'fupprimer : je penfe encore que fi nos-* 
François ( que M. d'Alembert a l'air de* 
croire tous à Paris ) trouvent de lafi 
fiSation dans un choix , c*cft fur-tout- 
dans celui des propos qu'il cite: je' 
penfe encore que cet Eloge eft û grêle ,, 
Méçhmd 3 fi yidedç chofes , qu'il n*eft: 

G. S' 
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pas poITible que Tauteur n'ait pas fenti 
qu'il n'avoit pas été afTez avant dans 
la confiance de Mylord , donc le véri- 
table mérite étoit- d'ailleurs de nature 
à lui échapper pour avoir autant de ma- 
tériaux qu'en exige un i!Io^c public ; 
& cela me conduîc à penfer encore » 
qu'il n'a célébré Georges Keith , que 
pour avoir un prétexte d'infulter à 1» 
mémoire de J. J, Roiifteau. , qu'il n'eût 
Gfé attaquer en Ton propre nom : car 
il n'y a qu'un deGr immodéré de nuire, 
qui ait pu l'emporter chez lui , fur la 
crainte de compromettre Tes talens. 

Si je médis un peu de M, d'Alem. 
bert, Monfieur, ce neji pas fans un 
T^egret tout auffijincere que celui qu'il 
éprouve en calomniant Jean- Jaques :. 
St j'ai pour vainqre ce douloureux fen^ 
timent, des motifs bien plus prefTans 
que le circonfpedt Machiavelifle. Je ne 
fs^s point Véloge de Jean - Jaques , 
(nous en avons vingt^deux volumes , 
& nous en attendons encore d'autres} ,. 
c'efl; fon apologie que j'entreprends : 
je ne puis donc le difculper , qu'en in- 
culpant fon accufateur. Mais la gloire 
de Mylord ne dépendant point de l'a^ 
YiUiffement de fon obligé , cet accufa. 
t^ur. n'a gu & chvger de ce rôle. que. 
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pour le plaifir qu'il y prenoit. Aufliavec 
quel fuccès il le joue! 

Une perfonne très - efliniahk , nous 
dit le grand référendaire de la philofo* 
phîe ( 6 ) , que Mylvrd honoroit avec 
jufticedefon amitié Sf de fa confiance 
nous a écrit CCS propres paroles, 35 My« 
lord m'avoit donné fa correfpondanco 
avec Eoufseau , en me recommandant 

de ne l'ouvrir qu'après fa mort Je 

dois cette juflice à fa mémoire , que 
nialgré les jufies fujets de plainte qu'il 
avoit contre ■ Rcujjeau (c). jamais je 
lie )ui ai entendu dire un mot qui fût 
à fon défavantage ; il me montra feu- 
lement la dernière lettre qu'il en reqûc, 
& me conta hiftoriquement l'affaire de 
la penfioti ». Cette lettre ( ajoute la 
rhême perfonne ) étoit remplie d'in* 
jures 

RouJJeau qui a demandé au roi d'An- 
gleterre comme une faveur, de voti- 



ez) ExpreffioD empruntée de la piquante 
flnal^f* que M. Fréron ( bon appréciateur des 
auteurs & des ouvrages , & de pins fort honnête 
Ivimme) a faite de cet infipide Eioge. Année 
littéraire N''. 12. 

( c) Il y a bien de \?Lfufii€9 dans cette cita» 
tiopt là..Maii. C£ .n'eft pas moi ^ui Ty mftt^j; 
meiifievr, ce A*efi pas là de la mienne. 
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loir bien fufpendrc l'effet de fa bien*- 
▼eillance pour lui, jufqu'à ce qu'il eût 
éclairci.fçs foupqons furie caradterede 
l'équivoque ami qui la lui avoifcprocu* 
fée , auroic continué à jouir de$ bien* 
faits de mylôrd Maréchal , dans uit 
tems où il fe feroit cru en droit de lui 
écrire des injures! :,.^ Roupeau^quî 
ii'a jamais écrit cTinJares à M. d*Ar 
kmbert , en a.uroit écrit à njylord M?-.- 
réchal ! .... Pour perfuader d'aufli étran*. 
gef chofes, i} faut les prouyer; Sc 
comment les prouve-t-on? Ce n'eft pas. 
en difant, une perfenne très- cjhmabler^ 
&c. C'eft en la nommant , afin que le./ 
public puîfTe juger fr elle titrés cftU 
mable , . ce qu'il n'eft ni . autorifé , nîl 
port^ à croire fur la parole de M. d*^.. 
Ifmbert. Et comment trouvez - vous », 
Monfieur^ que Mylord montre une let* 
tre remplie d injure^ , qu'il a reçue, dô 
Jean- Jaques^ à une perfonne très^eJL 
tùnable^ en lui recommandant de n^ ou^ 
vrir qu'après Ja mort fa correjporu 
dance avec ce même Jean- Jaques ^,., 
Cétoit donc pour lui Mylord, que. 
l'ouverture de c^tte correfpondance 

pouvoit être dangercufe (d)^ Car enfin, 

* î ' ■ 

<^) On efiayeroît envaim de rétorquer -cet - 
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i|u'auroi telle pu contenir de plus dé^ 
favantageux au phiiofophe Genevois , 
que la démonftration de fon ingratitu« 
de? Il y a, ce tne femble, danslaprc« 
caution qu'on prête au bon Mylord , 
moins de bonté, que de prudence : & 
comment trouvez^vous encore l'agréa* 
ble contraileque fait le legs delà mon* 
tne , trop médiocre en lui-même , pour 
pouvoir, être pris pour autre chofe que- 
pour une marque d'amitié , avec le dé« 
pôt de cette correfpondance mife ea. 
réferve à deiTein de déshonorer lelé«- 
gataire ( eO? 

J'aurois bien encore quelques obTer*- 
dations à vous faire fur d'autres pafc- 
figes médipcreme>nt honorables à Uj 
mémoire de Mylord : mais retenue par. 
fa qualité d ami de Jean- Jaques^ je nar 
veux pas indiquer ce que peut - être:-, 
tout le monde, n'a pas vu. On a. fi fu— . 



jMjmoirej. II Vétoit engagé à. ne rien- publier,' 
taiit quMI feroit en France où il eiï mort ; il a.. 
rendn fes Mémoires auili publics qnMl le ponvoit» 
fans manquer à fon- engagement, puifqu^l les 
a lus à un grand nombre de perfonnes, entr«. 
lei^uelles on compte un Roi & plulieurs Frin« 
ces. En pareil cas, le rang des auditcu» tire- 
bien à quelque conféquence. 

(é) Voilà le Georges Keith de M. A'MtmkfOi 

0B coanoUn If-Yéntibter 
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perficiellement lu cet Elogcl Voîlâ pour- ; 
tant ce que M. diAlembcrt appelle un 
tribut {à la vérité bien doux) {f) 
gt/exigc de lui t amitié dont wylord 
Marédial rtionoroit! L'infortuné My- 
lord ! Il faudroit le défendre contre ce- 
lui qui s'eft chargé de le louer. 

• Sûre de vous intéreffer , en vous en- 
tretenant de votre ami , du mien , de 
celui de tous les cœurs droits ^fen^ 
Jthles^ j'cfpere que vous me -pardonne- 
x<n devous tant parler de Ton ennemi : 
OMÎ, Moîifieur, je le répète, de fon 
ennemi : tout modefte qu'eft M. à'A- 
lembert , je le défie de nier que ce fu- 
perbe titre lui convienne. Dès le tems ' 
où on pofa les fondemens cFû fameux 
édifice de TEncyclopédie , il difoit à fcs 
connoiflances intimes en parlant de fon 
vertueux eoopérateur ^Je ne Jais ce que 
Tiiafait cet homme y mais je ne le jau- 
roisfouffrir^ il a une manière dêtrt 
qiii m'efl infuppor table. Je le fais bien 
moi, ce qu'il lui avoit fait; il lui a voit 
fait ombrage ; il le lui faifoit encore ; il 
s'tnnonqoit de façon à le lui faire tou- 
jours. Mais n'ofant avouer le priiicipe 
de fâ haine, il ne lui en alTignôic aucun: ' 

i»l I . I !■ ——1— ^ I ■ I . I .11 ■ I 11» 
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car il n'y avoit pas moyen de dire alors, 
comme à préfent , il cji trifle qu après 
tant de marques deftime ^ a intérêt • 
données à M, Roujfeau^ le bienfaifant 
& paijible Mi/lord , quinuroit pu s'atm \ 
tendre à f amitié^ n'ait pas même épr eu?* : 
reVû rrco/i/io(//ûnce. Quelqo'envie qu'on 
ait de calomnier ^ encore faut • il être 
fécondé par les circonftances. 

Je fens» Monfieur, que l'aménité 
philofopkique dont je viens de vous < 
amufer , ne peut que fortifier la repu- : 
goance que vous a infpirée pour foa . 
auteur « la réponfejans réplique {g) 
qui termine rjSxpqJcJiiccinB de la con* 
tejiationqui ïeji élevée entre M. Hume 
& M. Èoujfeau } & je gémis de ce 
mauvais effet Au moins n'e(V - il pas ■ 
produit par une imputation hafardée ; 
TOUS devez en être convaincu ; il ne • 
doit vous refier aucun doute fur la ' 
louable franchife qui règne dans l'aveu 
qu'a fait M. à'Alemb/rt à fes familiers, 
de fon averfion pour l'offufquant 6e« : 
nevois ; vous en avez trouvé plus d'une . 
preuve dans le verbeux £loge qui fait • 



C^) On en trouve la raifon, dans un diAoo- 
ttflp trivial p«ur êtts taittoflé* 



- ^ 
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la fujet de cette lettre très - verbeiile* 
atiffi , St pour caufe: ce feroit bien fe* 
Stioquer qu'une ffemmç babillât moin» 
qtt'un AcadétiHcien : il faut en tout' 
obferver les convenances; D-après cette* 
xesic, je vous dirai , & ce qu'il nous a- 
déjà dit , ôc ce qu'il s'eft bien gardé de- 
ti«us dire. Vous lui avez donné peu 
d'attention, je le fais : cependant com- 
me il y a des ohofes qui nous frappent 
ea dépit de notre volonté v vous aurez' 
fufement remarqué les jolies plaifante^ 
Ties que contient la 2o««. page. Que 
de fel, fie finefle, de grâces; & de lé«^ 

géreté ! Le noble courroux qui a^ 

dtdté l'épithete de cow/7a^/e , employée^ 
à'Ia féconde ligne de. la page s o*"^. &' 
rédiiiante génerofité qui vient enchaî- 
ner ce courroux, ne vous auront fans- 
doute pas échappé.... Ces deux endroits^ 
ne vous on^i^s pas rappelle les LVI Ôc 
LXV fables du charmant La Fontaine 
Quant à moi , j'ai cru voir le Sècre^ 

TJLIME PERPÉTUEL DE TACAUÉMJE. 

Françoise donner la patte à M. Di^ 
àerot , & alonger un coup de pied à- 
Jean-Jaques. 

e'eft grand dommage, Monfieur, que. 
ht vérité des faits foit incoramen(ura«» 

UelSiuu çeUrexa^tHdedescQAteuis. 
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géomètres nous confoleroit de leur pe- 
fanteur. M. d^Alembert ne nous diroit 
pas , k Philqjbphe Genevois lui écrU 
vit un jour (àMylord) qu'il étoit 
content de fonjbrt^ mais (juilgémijl 
fait fur les maUieurs dont fa femme 
étoit menacée^ en cas qu'elle vînt à 
k perdra ,• qu'il voudroit feulement lui 
procurer par fon travail fx cents livres 
de rente. Mylord Maréchal fe fit un 
plaifr de donner à cette lettre le fens 
que lui fuggéroient rclévation fcf la 
honte de fon a me ; il affura au mord 
Êf à la femme la rente qui manquait 
à leur bonheur. Or il faut que vous fa* 
_^chiez , Monfieur, que ce fut dès 176c 
que Mylord confiitua entre les mains 
de M., Du PeyroQ , fur la tête dejean^ 
Jaques , fix cents livres de rente vi:»- 
Çere , dont quatre seulement 
etoient reverfibJes à M^^^. le Vafleur , 
qui en jpuit à préfent fous le titre de 
M*"®. Roufleau, qu'ejle n'obtint qu'ea 
X769. U eft donc impoilible. que ce 
bienfait ait été provoqué par les gémij^ 
Jemens de Jean - Jaques fur le fort à 
venir de fa femme , puifqu'il n'en avoit 
point encore , lorfqu'ii accepta ce bien- 
feit : il n'eft donc pas vrai que Jean* 
Jaques^ ait mendié ce bienfait} commft: 
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M. à'Alembert Finfinue : il^ eft done 
feux que Myiord ait qfsuré au mari 
%? à la femme , la rente qui manquait 
à leur bonheur , comme M. ^Alem* 
èert l'avance , puifque félon lui cette 
rente étdit de fix cents liv. ; & que 
1V11^«. le Vafleur , alors gouvernante de 
M. Roufseau , depuis (a femme & aa- 
jourd'hui fa veuve , ne tient que qua- 
tre cents livres de rente viagère de la 
générofité de Myiord Maréchal. Mais 
ce qui eft inconteftable , c'eft que M. 
à^Alembert invente à ravir ; & qu'on 
ne peut trop regretter, qu'avec une 
imagination fi féconde, {\ riche , fi bril- 
lante , il ne fe donne pas pour un fai- 
leur de contes. r 

Réellement , Monfieur , cet homme 
furprenant , étend prefque jufqo'à l'in- 
fini le cercle de nos idées Nous 

n'avions jamais cru , que la vérité obli- 
geât à mentir Eh bien ! Il nous l'ap- 
prend en ces termes. 

La vérité nous obligé de dire ( Êf ce 
n'efl pas fans un regret bienjtncere ) , 
(A) que le bienfaiteur eut depuis fort à 
fe plaindre de celui qu'il avoitjî nohkm 
»■ ' ■ .,■■ ^ 

( A ) Cette paranthefe eu une petite gaîté phi- 
lolôphi^c. 
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ment & Jt prompt cment obligé. ( i) 
Mais la mort du coupable , ( la caref- 
fante, la charitable , & fur- tout la jufte 
épithete ) ! les Jujies raijbns que nous 
tfoons eues de nous en plaindre nous^ 
mimes , nous obligent de tirer le rideau 
fur et détail affligeant dont les preU'> 
ves font malheur eufement ccnjtgnées 
dans des lettres authentiques. 

Les preuves d'un détail l ... Je n'en- 
tends pas ce François- là. Mais il en faut 
pafler bien d'autres à TAcadémicien : 
pourfuivons. Ces preuves nont étécon^- 
nues que depuis la mort de mylord Ma^ 
réchal Oh \ pour cela , je le crois 
bien.... Que veut dire M. d'Jllernberty 
avec fes lettres authentiques ? Quelle 
cft la forme qui les rend telles ? Sont- 
elles fignées par des Notaires , légali- 
fëes par des Magiftrats , vérifiées par 

des Experts ? Point du tout Un 

particulier a des lettres d'un autre ; M. 
û'Alembert nous raflure ; & les voilà 
revêtues de tous les caraderes de l'au- 
thenticité. Gardez - tous d'en douter , 
JMonfieur : le chef des philofopbes En- 
cyclopédiftes doit être réputé auffi in- 



( I ) Il avoit Fait bien mieux » pinfqu'll avoit 
frévtou touu (Umwdc .* 
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faillible en.de(;à des monts, que lé chef 
des catholiques Teft au-delà. A la vers 
té , je connois des incrédules qu'on ne 
fbumet pas à fi peu de frais : voici 
comment ils raifennent Quand un veut 
attribuer à un auteur dont les ouvra- 
ges , les malheurs , & la conduite ont 
^it le plus grand éclat, tin écrit qui* 
déroge à l'idée qu'on a généralement- 
prife de Tes talens , & dé Ton caradere , 
H faut dépofer cet écrit en original^ 
entre les mains d'un homme public y 
chez qui tout le monde ait le droit , & 
k facilité de s'aiTurer quil eft bien réeK* 
kment autographe. Car enfin , quançt 
on ne reconnoit pas dans un écrit que$w 
conque , la manière d'un écrivain , pour 
être fondé à croire qu'il eft de lui, ri 
iàut au moins y reconnoitre fon écritUi. 
Te. Par exemple, s'il pafoiHbit fous lè 
»om de M.' à*Alemhert , ( quoique bîea 
moins célèbre que celui de Jean - Ja* 
gués ) un ouvrage d'un ftyle ferré , ner- 
veux: , rapide , dégagé d'inutilités ; oà 
Ja religion ne fvt pas confondue avec 
fts ahus 'f où Vokaire & Eoufreau fuP- 
&nt appréciés à leur jufte valeur ; enfiii 
vn. ouvrage qui portât re;mpreinte di> 
génie ; perfonne ne voudroit croire 
qju^U fiSt de M« i'Àkmbcrt ^ à moins 
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qu'il ne fournit Ton manufcrit, a IVxa* 
men de quiconque daignecoit Te con- 
vaincre. Encore craindrois-je qu'il n'y 
eût des gens aflez obftinés , pour fou- 
ctenir que ce manufcrit , ne feroit lui« 
même qu'une copie. 

Ce fujet m'amène tout naturelle* 
isent, Monfieur, à mettre fous vos 
y^ux une lettre de J. J. Roufseau , à M. 
Guy fon libraire ( *) , datée de Woot« 
ton du 7 février 1767. 11 eft bon que 
vous la connoiffiez : elle donnera de 
iK)uvelles forces à votre opinion fur le 
compte de M. Hume. Je vous garan- 
tis la fidélité de cette copie , je l'ai faîte 
fur l'original , (ans ajouter, retrancher, 
lu changer un feul mot. 

•" J'ai lu , Monfieur , avec attendrit 
fement l'ouvrage de mes défenfeurs , 
dont.vous ne m'aviez point parlé, lime 
femble que ce n'étoit pas pour moi « 
que leurs honorables noms devroient 
être un fecret , comme fi Ton vouloit 
les dérober à ma reconnoilTance. Je 

( JJE ) le n*ai point demandé fon aveu pour le 
sommer , parce que ce n'ell pas là le cas d*eii 
avoir beroin. La manie des notes me gaç^e , Mon« 
lieur ; j'en fais beaucoup aufii ; mais elles ne 
font ni longues , ni fuperflues , 8c n*ontpaspottV 
Qljjit 4'o\itrager un Jiojm^te bonune. 
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ne vous pardon nerois jamais fur - tout 
de m avoir ta celui de la Dame G je ne 
l'euiTe à Tinflant deviné. C'eft de ma 
part un bien petit mérite : je n'ai pas 
aiTez d amis capables de ce zèle , & de 
ce talent , pour avoir pu m*y tromper* 
Voici une lettre pour elle , à laquelle 
je n'ofe mettre fon nom, à caufe des 
rifques que peuvent courir mes lettres, 
mais ou elle verra que je la reconnois 
bien. Je me Hatte que j'aurois reconnu 
de même fon digne collègue , fi nous 
nous étions-<:onnus auparavant : mais 
je n'ai pas eu ce bonheur ; & je ne fais 
fr je dois m'en féliciter ou m'en plain- 
dre , tant je trouve nobte & beau , que 
la voix de Téquité s'élève en ma fa- 
veur , du fein même des inconnus. Les 
Editeurs du fadum de M. Hume, di- 
fent qu'il abandonne fa caufe au juge- 
ment des efprits droits , & des cœurs 
honnêtes; c'eft-là ce qu'eux , & lui fe 
garderont bien de faire ; mais ce que 
je fais moi , avec confiance ; & qu'avec 
de pareils défenfeurs , j'aurai fait avec 
fuccès. Cependant on a omis dans ces 
deux pièces (/) des chofes très-effen- 



( / ) Ces deux pièces font la Lettre à l'auteur 
deUjuftificatim et J. /« X^uffMiéj dam U cgn» 
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tielles, & on y a fait des méprifes 
qu'on eut évitées , fi , m'averdflant à 
tenu de ce qu'on voulôit faire , on m'eut 
demandé des éclaircifTemens. 11 eft 
X étonnant queperfonne n'aie encore mis 
la queflion fous fon vrai point de vue ; 
il ne falioic que cela feul, & tout étoit 
dit. 

Voici un fait aflez bifarre , qu'il eft fâ- 
cheux quemes dignes dëfenfeurs n'ay ent 
fms fu. Croiriez- vous que les deux feuîU 
es que j'ai citées du St. James Cronicle 
ont difparu en Angleterre ? Davenport 
les a èit chercher inutilement chez 
rimprimeur, & dans les cafés de Lon- 
dres , fur une indication fuffifante , par 
fon libraire , qu'il m'affure être un hon. 
'néte- homme , & il n'a rien t«'ouvé ; les 
feuilles font éclipfées. Je ne fais point 
de commentaire fur ce fait ; mais con- 
venez qu'il donne à penfer. mon 
cher Monfieur Guy > faut-il donc mou- 
rir dans ces contrées éloignées , fans 
revoir jamais la face d'un ami fur, dans 
le fein duquel je puifle épancher mon 
cœur ? „ 

m I ■ ■■ Il ■■■ « ^ ii 



teftatien qui lui eft /urvenue avec if. Hume, infl^ 




X»ujpau^ qui 
H Tcuve Duchefne , rue St Jaques a 2%xi%% 



Croyez -vous , Monfieur , que Vhè^ 
ffoïquemodéradonqui cara(ftérife cette 
lettre adréfée à un tiers , défintéreffé 
dans TafFaire dont elle traite, & cela 
dans le moment où l'auteur devoit être 
le plus violemment affeété, permette 
de penfer un inftant, qu'il eût été ca- 

Sable d'écrire des injures à mylord 
laréchal , même en fuppofant que ce- 
lui-ci l'eût mérité ? Vailà pourtant de 
quoi le véridique ôHAkmbert l'accufe 

hautement Voilà pourtant d'où de 

fort honnêtes gens , qui trouvent plus 
commode de s'en rapporter que de s'int 
txuire , partent pour dire : Fi donc f 
Cela ejè infâme / Oh ! puifque Jean» 
Jaques a fait cette bajjcfse , il peut 
bien avoir fait aujjî toutes les horreurs 
qu'on lui impute. Et voilà ce qu'on 
gagne à fuivre cette maxime , calom^ 
nions toujours , êff il en refiera quel* 
que chofe, C'eftià la maxime favorite 
du débonnaire d'Alembert , Monfieur, 
voici la mienne. X)n n'efipas afsez bon 
pour les bons quand on efi trop bon 
pour les médians, Aufli ne leur ferois- 
je point de quartier , fi j'étois confti- 
tuée leur juge. J'avoue cependant que 
je me fens de l'indulgence pour celui 
dojiC 11 s'agit ; fa gaucherie m'intérefle; 

car 
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car malgré ]a févérité de mes princi. 

Ses, j'ai i'ame tout-à-fait acceffible à 
I pitié. Voyez donc, Monfieur , corn* 
biea Tanimofité le fourvoie ! il nous 
dit: 

Mylord Maréchal avoît pris beaiu 
coup de part à la querelle trop afflù 
géante^ 6f trop connue {m) faite d 
M, Hume par M. Roufseau à qui té" 
qwtable Mylord donnait le tort qu'il 
avoitji évidemment & aux yeux même 
de Ses partifans les plus zélés. 

Il nous dit encore; il fallut enfin 
après la retraite de mylord Mar^chal^ 
que ce mallieureux Èf célèbre écrivain^ 
aéjàprofcrit en France & dansfapom 
trie (n)y échappât aujjipar la fuite à 
S^s nouveaux opprefseurs^ Le roi de 
Frufse d'ailleurs pbu enthou- 
siaste DE Rousseau ^mais indigné 
de la rage théologique de f es fougueux 
adverfaires leur écrivit ce peu de mots. 
•* Vous ^c méritez pas qu'on vous pro«- 



(m) Trop connue.... Oh f le précieux aveu... . 
MM. les Editeurs, ce n^eft pas moi qui vous 
fais ce reproche.... au relte, il Jaiilê tout àefpé'< 
rer de la converfioii de M. d'^iembert : il n^eft 
jpas endurci dans ion péché. 

(n) Qju'il eft doux d'appuyer fur cette double 
jprofcription ! 

Suppl* de la Collée. Tome VI. H 
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tege , à moins que vous ne mettiez au- 
tant de douceur évangélique dans vo- 
tre conduite, qu'il y règne jufqu'à pré- 
•fent d'efprit de vertige , d'inquîétucle 
& de fédition. Cétoit aux follicitations 
de mijlorçi Maréchal ai^iprès du Roi de 
Frujse que le Philofophe de Genex)C 
étoit redevable de cette réponje du Mç* 
narque â fes ahfurdes perjecuteurs Co). 
Depuis que M. d'Alerhbert s'efforce 
xle faire des vers , il fe familiarîfe avçjc 
]fis chevilles: affurément cq d'ailleurs 
peu enthoujtajie de Roufseau , en eft 
oien une. Frédéric conquérant ne peut 
$\enthouJtafnier que pour des héros : 
mais Frédéric philofophe ne peut ^c- 
.çorder fa protediori , ^ux/bllicitation^ 
de qui que ce foit , qu*à un hommp 
qu'il honore de fbn eftime ; & cette ef- 
tîme, fût-elle auflTi froide que Tamitié 
^e M. à'Alembert^ prouve plus en fa- 
yeur.de Roufseau , que V enthoufafmç, 
de toute l'académie Franqoife , ne prou- 
ve en faveur de Voltaire, Au refte , 
Mpnfieur , tout autre que M. d'Alem^ 
iert^ ne (eroit jam?MS parvenu à me 
pcrfuader, qu'il eût fallu JbZ/zafer un 



(«) 4bfi*rdex ^ fans cQntredit. Côtoient 4es 
g€ns d'Eglife. ' . ' ; 
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Prince auflTi éclairé que le Roi de Prut 
fe, pour qu*il s'indignât de ce (jui dé- 
voie exciter V indignation de l'homme 
le plus ordinaire. Mais Toracle ayant 
prononcé, le doute feroic un crime* 
Four vous prcfcrver de le commettre, 
Monfieur , pour vous convaincre du 
degré de certitude que Tautorité de 
M. à'Akmbert donne aux chofes les 
-plus incroyables, comparez, je vous 
prie , l'idée que ce qu'il vient de dire 
tend à faire prendre de la Façon de 
penfer du Roi de PrufTe fur le compte 
de J. J. Roufseau^ avec la pièce fui* 
vante. 

JLcttrc de Mylord Maréchal à /. /. 
Rouleau du ^19 Octobre ijSz. 

'* Je vous envoyé , Monfieur , une 
lettre dont j'attends une réponfe , & 
je me flatte qu'elle fera favorable aux 
dejrrs duRoi^ & de votre ferviteur. 

Le Roi m'écrit , votre lettre mon 
<her Mylord au fujet de Roufseau , 
.m'a fait beaucoup deplaijtr^je vois 
que nouspenfons de même» 

Puis il m'ordonne de vous envoyer 
de fa paît du bled , du vin , & du bois; 

H z 
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en ajoutant Je crois qu'en lui donnant 
les chofes en nature , il les acceptera 
plutôt qu'en argent (p ) , je laifle g 
vous à décider fi cette façon d'agir à 
votre égard, ne mérite pas quelque 
couplaifanpe de votre part; & fi en 
confciençe vous pouvez refufer à un 
homme qui feroit très-aife « fi les affai* 
res le permettoienft , de faire le qua» 
trieme avec David y Jean- Jaques ^ & 
votre Jerviteur „. 

D'après c^tte lettre , Monfieur , il 
£aut croire que mylord Maréchal abu. 
fpit de la faveur du Roi , pour le com- 
promettre ; & de la crédulité de Roujl 
Seau , pour le tromper. Il feudroit 
croire bien pire encore , plutôt que 
d'oppofer la moindre réfiftance à une 
opinion que. M. ù'Alembert veut ac- 
créditer. Cette foumifljon eft bien due 
à f9 précieufe candeur ; à la violencis 
qu'il fe fait pour déchirer la mémoire 



(^) Si Tobjet d^un don fi noblement préfen- 
té , s'y eft refufé avec autant de refpeâ que de 
gratitude , c'tft qu'il fe croyo^t alors des reflbur- 
ces perfonnelles contre le befoin; & que dans 
fes principes , le befoin réel & abfolu peut feul 
légitimer l'acceptation des bienfaits , même of- 
ferts par la main de fon fouyerain. ( NqU de 4if 
Du Pe^rou. ) 
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d'un homme qu'il abhorroit; ^u regret 
bien Jincere qu'il refleht d'être dans 
cette cruelle néceffité, regret qu'il ne 
▼raincroit jamais fi la vérité ne l'y obli* 
geoit i & que la manière doucereufe 
dont il s'exprime manifefte fi bien ; 
enfin aux délicates précautions qu'il a 
prifes , pour conftater les faits désho* 
norans, que par attachement pour my- 
lord Maréchal , & par amour pour la 
vérité^ il attribue au fils chéri de my- 
lord Maréchal , & au plus ardent ami 
de la vérité. Toutes chofes qui , vous 
en conviendrez , propofent M. à^Alerri" 
bert à notre vénération , . comme un 
homme irréprochable. 

Je pourrois en parlant de lui , Mon*' 
fieur, , employer jufqu'à mon dernier 
jour le ton que j'ai pris dans cette let- 
tre ; & dire comme Fontenelle : 7c 
mourrai avec la confolation de n'a- 
voir jamais donné le moindie ridicule 
à la plus petite vertu. Toutefois ,il eft 
tcms de le quitter , ce ton ; il ne con- 
viendroit pas à la dignité des fonctions 
auxquelles la plus refpeélable amitié 
m'appelle- Il faut déchirer le voile que 
l'envie & l'impofture fufpendent , en. 
tre le public & la vérité ; il faut écra* 
fisrM. à'Akmhert fous le poids des 
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preuves de fa mauvaife foi; il faut 
montrer fon caracftere dans toute fa 
difformité; il faut efÏTa)[er les calotn* 
BÎateurs, que Timpunitè que lui affu- 
reroit mon filence , enhardiroit à mar- 
cher fur fes traces ; il faut appren- 
dre aux méchans , que leur triomphe , 
toujours trop long., n'eft pourtant ja- 
mais durable, & qu'il vient un mo- 
ment , où le redoutable afpedt de la- 
vérité les replonge dans le néant ; en- 
fin, il faut produire au grand jour, le 
témoignage le plus honorable , le plufr- 
fîncere , le plus impofant , le plus ir- 
réfragable que des hommes vertueuK 
ayent jamais rendu à la vertu. Je fuis 
fure de les bien remplir ces fublimesr 
fondions :. ce n'eft pas à mon éloquen- 
ce qu'elles font confiées ; c*eft à ma 
droiture. 

Révoltée de toutes les faufletés que 
M. d'Alembert accumule dans fon Elo* 
ge du Maréchal d'Ecoffe ; preflTée par 
le befoin de les détruire ,. j'ai écrit au 
plus digne ami du Maréchal , & de J. J, 
Rouffeau , pour lui demander des lu- 
mières que ma pofiiion ne m'avoit pas 
permis d'acquérir par moi-même. Non, 
que j'aye eu le malheur de balancer un 
inftani entie Jean - Jaques , & £bn dé^ 
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tracteur: mais parce que Tardeur de 
fervir , toujours fubordonnée à Tamour 
de la juftice , bien différente enfin de 
Tardeur de nuire , n'avance rien dont 
elle ne veuille adminiilrçr la preuve. 
Cet ami , d'une efpece trop rare pouf 
It bonheur de la fociété, eft Monfieur 
Su Peyrou, dont le nom feul fait pâ- 
lir les fauteurs de la calomnie , tant it 
annonce de candeur & de probité, il a 
daigné favorifer mon projet ; il m'a fiait 
ijne réponfe où la juftefle de fon efprit. 
la pureté de fes intentions , k beauté 
de fon ame, fe développent avec lin- 
égal avantage ; il a bien voulu m*en- 
voyer des extraits de lettres, tant du 
lord Keith , que de Jean - Jaques , qui 
donnent le démenti le plus formel aux 
fcandaleufes afTertions de M. ù'Alenim 
hcrt ^ & rédlifient les idées que fiit 
naître celle qui eil la moins* téméraire. 
A Tabri de la réputation de M. Du 
Peyrou, Monfieur , la fidélité de ces 
extraits efl inattaquable : aucun de 
ceux qui le connoiflent n*ofera le fuf- 
pedlcr. Je vais vous tranfcrîre ces pie- 
ces intéreffantes ; obfervez-en s'il vous 
plait 9 le$ dates. 



H4 
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Rcponfe dt M* Du Peyrou» 

Keufch&tel 9 Mai 1779. 

^ Depuis vendredi matin , moment 
à^ la réception de votre lettre du % de 
ce mois , je n'ai cefTé , Madame , die 
jn'occuper des éclairciflemens que vous 
defirez de moi. Mon état de foiblefle 
qui ne me permet pas encore de quit« 
ter le lit , n'a pu ralentir mon 2ele. La 
sature des queftrons que vous m'adreC 
fez intérefle mon cœur, autant que le 
vôtre. Je vois que vous êtes indignée 
comme moi, de amputation calom* 
nieufe contre Jean • Jaques Roujfeau 
dont M. d'Alembert a ofë profaner VE* 
Iog.e prétendu , d'un homme digne en 
effet de tous les éloges , mais au - defl 
fus de ceux que M. d'Alembert peut 
lui donner. J'ignore fi M. d'Alembert 
a dans Ton Eloge , étayé fon accufatioit 
contre Jean - Jaques , de quelques téi. 
moignages plus probans que le fien ; 
ou s'il s'eft flatté que fa fimple afler- 
tion auroit en Europe le même poidk 
qu'elle peut avoir dans quelques cer- 
cles de Paris : je fais feulement que M. 
d'Alembert y avant de publier fon Eh* 
gey avoic dans des converfations de 
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focîété , cherché à accréditer fon accu- 
fation contre Roujffeau en s*étayantt 
d'un fecrétaire de lord Maréchal. Or , 
ce fecrétaire ne peut être que le fieur 
Junod , mort depuis quelques années. 
Sans doute que M. cl'Âlembert ne cite 
le témoignage dun mort^ contre un 
mort, qli'appuyéde preuves par écrit, 
ou inconteftables. En attendant qu'il 
les produire , comme il y eft appelle 
par rhonneur , s'il en a encore un ger- 
me, je vais, Madame , mettre fous vos 
yeux les éclairciffemens que vous me 
demandez: ceux du moins que je me 
fuis mis en état de vous fournir au- 
jourd'hui. J'ai compulfé une centaine 
de lettres toutes originales , écrites de 
la main de mylord Maréchal; dont les 
deux tiers adrefTées à Jean - Jaques , 
depuis juillet 1762 à oôobre 176c , 
époque du départ de celui-ci pour paL 
fer en Angleterre. Les autres me font 
adreflees depuis juin 1765 à juin 1767. 
Yous ne recevrez cet ordinaire que les 
extraits de quelques unes des premie- 
res qui vous apprendront en quel tems 
& à quelle occafion la rente viagère 
defix cents livres fut conjiituce entre 
mes mains. Au lieu de cinquante livres 
J^crUr^S 3^ ^^^^ Maràhal avoit dejH, 
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nées àjbn fils chéri , celui ci le fupplla 
de borner ce bienfait à la fomme ci^ 
dejjus dejtx cents livres. Les extraits 
de quelques unes de ces lettres vous 
feront furement regretter comme à 
moi ) que des confidératiohs d'honné- 
teté , ou de convenance , ne permet- 
tent pas la publication entière d'une 
coUeélion fi précieufe, fi honorable à 
dieux cœurs vertueux & fenfibles, tels 
que ceux de lord Maréchal , & de Jcan>, 
Jaques. Il n*y a pas une de ces lettres 
qui n'offre des traits intéreifans de g&- 
Tiérofité, de délicatefle, de fenfibilité^ 
de bonté , de raifon , & de vertu ; pas^^ 
une qui ne caradtérife par les exprefi 
fions , & par ^es chofes , cette tendre 
& paternelle afFedion de lord Maré- 
chal pom fou fils clicri, Plufieurs con- 
tiennent des anecdotes hiftoriques qui, 
là plupart , prouvent combien étoient 
vift & fondés , l'attachement , le ref- 
peét, Vadmiration de lord Maréchal 
pour le fouverain qui l'honoroit de fa 
bienveillance , & de fon amitié. Je ne 
puis me refufer la fatisfadtion de vous 
tranfcrire ici le morceau fuivant extrait 
d'une lettre de Jean- Jaques^ écrite au 
noble Lord le 2j août 1764; vous ju- 
gerez du reite par ce léger échantU« 
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ïon. Ce que vous m'apprenez de taf^ 
franchiffemcnt des payfans de Pome* 
ranie^ joint à tous les autres traits 
pareils que vous m'avez ci - devant 
rapportés , me montre par- tout deux 
ehofes également belles ,• f avoir dans 
Vohjet^le génie de Frédéric, ê^ 
dans le choix ^ le cœur cfe George. 
On feroit une hijioire digne d'immor* 
talifer le Roi^ fans autres mémoires 
que vos lettres „. 

^^ Parmi ces anecdotes hidoriques , 
M. d'Alembert^ ne fe doute pas peut^ 
être , qu'il eji quelquefois quejfion de 
lui i & quavec une façon de penfer 
auji aifée que la fenne , on pourroit 
le chagriner un peu , en rendant le 
public confident de quelques difcours 
échappés à la liberté philofophiqut 
dont iljouijjbit à Potsdam, Mais Tim. 
punicé du méchant n'a qu'un cems , 
& l'exaéte probité eft compagne de la 
juilice. Tant que les détracteurs de 
Jean- Jaques ne s'aflSchcnt, que com- 
me de vils calomniateurs auprès des 
gens fenfés , on ne leur doit que le 
mépris. Qu'ils produifent les preuves 
cie leurs odieufes imputations , on leur 
tA promet d'avance une réfîitatioA 

116 



18* L E T T k E 

viâorieufe dHin côté, flétrifTante de 
Tautre ^ 



Non , Madame , Jean-Jaques n'a pu 
donner d'autres chagrins à lord Mar&. 
chai , que fa querelle avec M. Hume ^ 
& fi à cette époque la correfpondance 
du Lord s'eft ralentie , elle n! a, jamais 
cejjé totalement. Je fais de Jean - Je* 

?mes lui - même qu'il recevoit quelque- 
bis des nouvelles de ce refpeétable 
ami : je fais de lord Maréchal qu'en ra* 
lentiiFant & conefpondance , par des 
raiibns pleines de fagefle, & fondées 
fur fon âge , il defiroit & demandoit 
des nouvelles de fôn Jean Jaques. J'ai 
vu celui - ci à mon paflage à Paris en 
mai 177 s ) m' exprimer avec plénitude 
de cœur les fentimens de tendrefTe & 
de vénération , pour lliomme qu'zV aU 
moit Êf rtfpeiioit au . deJJus de tous 
les hommes. Je l'ai vu s'attendrir au 
récit que je lui faifois des preuves mul- 
tipliées que j'avois eues à Valence en 
Efpagne, du fouvenir plein de ten« 
drefle & de refpedb que l'on y con- 

fetvoit pour la pexfonne ^ & les vertus 
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de cet homme vraiment fait pour in& 
pirer ces fentimens. 

Malheureufement notre amî avant 
fa retraite à Ermenonville a brûlé la 
majeure partie des papiers qui lui re£> 
toient : il n*a pas dépendu de lui que 
ce qui étoit entre mes mains , n'ait 
Jubi le même fort : tant il attachait 
peu d'importance aux titres les plus 
précieux qu'il eut à oppofer à la rage 
de/es calomniateurs. Ses écrits fubfit 
teront : c*eft fon cœur qui les a didtés : 
lapoftérité le jugera d'après ces écrits; 
& fes lâches ennemis qui aiTouvilTent 
fur un cadavre une fureur trop long* 
tems contrainte , feront trop heureux 
d'échapper par l'oubli, à l'exécration 
qui les attend. 

Je me fuis peut-être trop abandon- 
née aux mouvemens de mon cœur. Je 
n'en défàvoue pourtant aucun; ^ 
lyous pouvez , Madame , faire de cettô 
lettre , & des morceaux qui Vaccomr 
pagnenî^ & lafuivront^ Tuf âge que 
vous jugerez à propos d en faire. Vous 
pouvez me nommer fans fcrupule ; 
vous pouvez même affurer que , je fuis 
prêt a communiquer à qui le voudra i 
les pièces originales^ ou leurs copies 

authentiques i gf defiçr Usaçaufotmi 



rfe Jean» Jaques , d*en produire d'dquU 
dolentes ( 7 ) 53. 

JExtrait i*une lettre de Lord Mari*- 
chai JdEcojfe à M> J. /. Rouffeau. 

Edimbourg C mars 176^ 

** J'ai acheté pour la fommc de trente 
Ikiiile guinées une de mes terres. J'ai eu 
le plaifir de voir le bon cœur de mes- 
compatriotes ; perfonne ne s'eft pré-» 
fente à l'encan pour acheter \ & la falle, 
& la rue retentiflbient de battemens 
de mains quand la terre me fut adju- 
gée. Ceci cependant me jette dans des 
affaires que je n'entends pas , & que je 
détcfte. L'unique profit qui me revient 
cft de pouvoir, par lé profit que je 
p'ourrois retirer de mon achat, faire 
quelque bien à des gens que j'eilime 
h que j'aime. Mon bon Ê? refptéiahlc 
mmi , vous pourriez me faire un grand 
plaijir en me permettant de donner , 
fait à préftnt , ou par tejiament , cent 



m 



C 9 ) Si vous défapprouviez , Monfieur , rem- 
ploi des lettres Italiques qui fe trouvent dans 
cette lettre & dans les extraits , ce feroit à moi 
f v'il faudroit vous en prendre j Itf* ^ P^rm' 
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loiiîs à Alademoifelle le Vafscur , cela » 
l^i feroit une petite rente viagère pour 
Taider à vivre. Je n*aî pas de parcns^ 
proches ; perfonne plus de ma famille ; • 
je ne puis emporter dans l'autre moa-' 
de , mon argent; mes enfans Emetullay 
Ibrahim , Stepan , Motcho , font déjà 
pourvus (uffifamment. J' ai encore un fils^^ 
chéri , c'ejl mon bonfaitvage ,• s'il étoit 
un peu traitable , il rendroit un grand- 
Service à Jbn ami èf fcrviteur yy. 

Réponfe de J. J. Roujfeau du 3 1; 
mars \'](>j\. 

* ^ Sur Tacquifition , Mylord , que 
vous avez faite , & fur Tavis que vous 
m'en avez donné , la meilleure répon-- 
fe que j'aye à vous faire , eft de vous 
tranfcrire ici , ce que j'écris fur ce fu^- 
jet ^ à la perfonne que je prie de don« 
ner cours à cette lettre » en lui parlant 
des acclamations de vos compatriotes» 
Tous les plaijirs ont beau être pour- 
les méchanss en voilà pourtant un , 
que je leur défie de goûter, Mylord^ 
n'a rien de plus prefsé que de me doum 
ner avis du changement de fa fortune^ 
VOUS devinez a\fémmt pourquoi^ t^ 
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citez-moi de tous mes maUieurs ^Ma^^ 
dame , ils m'ont donné pour ami mym 
lord Maréchal. 

Sur vos offres qui regardent WK le 
VaiTeur , & moi , je commencerai , My« 
lord , par vous dire que , loin de met- 
tre de Famour-propre à me refîifer à vos 
dons, j'en mettrois un très - noble à 
les recevoir. Aînfi là - deflus point de 
difputes; les preuves que vous vous 
intérelTez à moi , de quelque nature 
qu'elles puiflent être , font plus pro. 
près à m'énorgueillir qu'à m'humilier ; 
& je ne m'y refuferai jamais , foie dit 
une fois pour toutes. 

Mais j'ai du pain quant àpréfent, 
à, au moyen des arrangemens que je 
médite , j'en aurai pour le refte de mes 
jours ; que me ferviroit le furplus ? 
Mien ne me manque de ce que Je défi-. 
fe , Ê? qiion peut avoir avec de F ar- 
gent niylord H faut préférer ceux qui 
ont befoin , à ceux qui n'ont pas be- 
foin ; & je fuis dans ce dernier cas. 
^'ailleurs je n'aime point qu'on me 

Îarle de teftament. Je ne voudrois pas 
tre, moi le fâchant, dans celui d'un 
indifférent ; jugez fi je voudrois me 
iàvoir dans le vôtre f 
Vous avez , Mylord , que Mu^ le 
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Tafleur a une petite penfion de mon 
libraire , avec laquelle elle peut vivre 
quand elle ne m^aura plus. Cependant, 
f avoue que le bien que vous voulez 
lui faire m*eft plus précieux que s'il me 
regardoit directement; & je fuis extré« 
mement touché de ce moyen trouvé 
par votre cœur de contenter la bien- 
veillante doàt vous m'honorez. Mais 
s'il fe pou voit que vous lui appliquât 
fiez plut6t la rente de la fomme, que 
ht fomme même , cela m'éviceroit Tenv 
barras de la placer, forte d'affaire où 
je n'entends rien „. 

Dans une lettre adreflee à M. Rout 
feau , datée de Keich-hall le j ^ avril 
17^4. niylord après avoir rendu compi. 
te de fon plan de vie , & d*arrang^ 
mens lorfqu'il fera de retour à Berlin , 
ajoute : 

^^ Je n'aurai que detix chofes à re» 
gretter , le foleil de la Bendita Valeru 
cia , 6f mon fils lefauvage : dans ma 
dernière, je lui fais une propoGtion 
très-^raifo^able , jie ne fais ce qu'il me 
fépondra , rien qui vaille , j'ai peur. 
Bonjour , je vous embrafle de la plue 
tendre aaiitié »• 



i^ord Maréchal en répùnfe à la lettre 
de M. Roujfeau du 3 1 mars. 

Londres 5 Juin 17^4' 

^^ Je ne puis vous exprimer le plaifir 
ÇHC votre indulgence en- ma faveur 
ffi^a donnée fenjens vivement la va* 
leur. Je n*ai que le tems de vous affû- 
ter combien je fuis votre' ferviteur Se 
fidèle ami. Je fuis comme dans une tem* 
pête fur mer, les cours. à faire, les vi. 
fîtes, les diners, &c. Je me fauve, on 
fait mon coiFre, je pars demain pour 
Brunfwich & puis pour Berlin , d'où je 
vous écrirai avec plus de Idifir; en at. 
tendant je vous embraffe de tout mon 
cœur. 

Extraits de lettres de Lord Maréchal 
à M. /. /. Roujfeau. 

Fôtsdam le 8 février 176^. 

Après avoir difcute fur la cherté des 
vivres en Angleterre où il étoit déjà 
queftion pour Roufleau de fe rétirer , 
Mylord ajoute. " Mon bon ami , fi' 
.vous n'étiez plus fauvage que les Sau. 
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Vages du Canada il y auroic remède. 
Parmi eux, fi j'avois tué plus de gibier-' 
que je ne pourrois en manger , ni em« 
porter , je dîrois au premier paflant y 
tiens voilà du gibier; il l'emporteroit ; 
mais Jean . Jaques le laifferolt : ainfi 
j'ai raifon de dire qu'il eft trop fauva«- 

PêUdam le 22 mai I76Ç. 

** Ce qui me fôche eft la crainte que 
Timpreflion de vos ouvrages à Neu& 
châtel ne fe faifant pas , il ne vous 
manque un fecours néceflaire : car item ' 
il faut manger, & on ne vit plus de 
f»lànd dans notre fîccle de fer. Vous- 
pourriez me rendre bien plus à l'aife 
que je ne le fuis , & il me fenible que 
vous le devriez. Vous m'appeliez votre-' 
père, vous êtes homme vrai; ne puis* 
je exiger par l'autorité que ce titre me 
donne, que vous permettiez que je 
donne à mon fils cinquante livres J}er-> 
ling de rente viagère ? Emetulla eft 
riche , Ibrahim a une petite rente af« 
furée ,Stepan de même, Motcho aufli. 
Si mon fils chéri avoit quelque chofe.' ' 
affurée pour la vie , je n'aurois pIuS' 
rien à defirer dans ce monde , ni au« 
cune inquiétude à le q[qicter ^.jlnetien^ 
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qu'à vous d'ajouter infiniment à mod 
bonheur. Seriez - vous à l'aife fi vous 
étiez en doute que j'eufle du pain dans 
mes vieux jours ? Mettez - vous à ma 
place ; faites aux autres comme vous 
voudriez qu'on vous fît. Ne croyez. 
TOUS pas que la liaifon d'amitié eft plus 
forte que celle d'une parenté éloignée, 
& fouvent chimérique f moi je le ferts 
bicft. 

Je n'ai plus perfonne de tna famîHe ^ 
une terre que j'ai de près de )oooo liVi 
de rente, avec une bonne maifon toute 
meublée , va à un parent fort éloigné 
qui a déjà à lui une terre de près de 
40000 liv. de rente. J'ai encore une pe- 
tite terre à moi , & de l'argent comp. 
tant confidérablement. Je voudroisfut 
ma Une vous qffurer cinquante livres 
Jierling , rien n eft fur que fur les terres. 
Soyez bon , indulgent , généreux , ren^ 
dez votre ami heureux. Adieu ,>. 

Je croirois, Monfieur , faire injure à 
votre intelfigenee fi j'entreprenois le 
rapprochement de ces extraits , & des 
paflages de V Eloge qu'ils démentent. 11 
fufËt de vous mettre à portée de juger 
par vous - même , quel eil le degré de 
confiance qui eft dû à M. ^Akmhert 
fur l'article de la rente. £n mérite-t-il 
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davantage fur celui des injures P C*eft 
liir quoi les extraits fuivans vpnt vous 
décider^ 

Extrait (U Lettres adrejfées à M* V^ 
Peyroupar My lord Maréchal. 

Potsdam fin de iaillet 176S« 

^ Notre ami Jean- Jaques eft réfola 
de Ce retirer encore plus du commerce 
des hommes ; il fe plaint de David 
Hume , & David^ de lui. Xai peur mit 
tun Êf Vautre riait quelque tort} î)am 
vid d*avoir écouté avec trop de corn* 
plaifance les ennemis de notre ami} ^ 
lui peut . être a pris cette indolence de 
David à ne pas prendre ajfez vive* 
ment fon parti , comme une ajjbciatiôn, 
contre lui avec fes ennemis. J*en fuis 
affligé , car David eft fi bon homme , & 
notre ami a tant d'ennemis àiyk^qut 
bien des gens feront portés à lui aofu 
ner tort. Mais comme il eft dans la 
plus grande retraite, & qu'il fe bomo 
4 une correfpondance de deux ou trois 
perfonnes , le mieux eft de ne plus par* 
1er de cette nouvelle tracafferie , &Çf 
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Vu 19 fsptembrt ITSi. 

*' La malheureufe querelle de notre 
-ami contre M. Hume me donne tous 
les jours plus de peine; tout le monde 
en parle : je ne puis juftifîer Ton procé- 
dé ; tout ce queje puis faire efl de juC 
tifier fon cœur, & de le féparer d'une 
erreur de fon jugement , qui a mai in. 
ierprété les intentions de Ekvid. j'ai 
vu une lettre de M. d'Alembert là def- 
fus , qui fe plaint audi ; il dit qu'il avoit 
parlé très. favorablement de M Roiif> 
Jeau /ici à la table du Roi , ce qui eft 
.vrai : maisjt rHaffurerois pas quilna* 
voit pas change cV avis , même avant 
cette dernière affaire , &c ,5. 

JDm.28 novembre 1765, 

" J*aî une lettre de M. Roufleau , 
des plaint-es <ontre moi^ avec bien de 
la douceur , d'avoir mal interprété fon 
tefus de la penfion. L'autre, eft fur ce 
que je vous ai écrit : comme j'écris de 
mémoire , & que la mienne me man- 
que beaucoup , je ne fais pas du tout 
ce que je vous ai dit , dans cette lettre 
dont il eft queftion ; bien fais-je que je 
ne vous ai écrit que dans Tintention ^ 
& dans Tefpérance que vous pourriez 
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lui ôter fes foupqons contre M. Hume , 
qui ,.je voyois , feroient trouvés injuf- 
tes de tout le monde ; j'avois tâché de 
les lui 6ter long, terni" avant que U 
querelle n'éclatât ; & vous pouvez vous- 
même juger fi ce que je difois étoit 
d'un ami ou ennemi. Je le regarde 
Xoujours comme un homme vertueux , 
mais aigri par fes malheurs , emporté 
par fa paflion , & qui n'écoute pas ad 
fez Tes amis. Je ne puis lui donner rai« 
fon , jufqu*à-c'e qu'il me paroiffe l'avoir. 
fSi dans la fuite il fait voir des preuves 
que M. Hiune eft un noir fcelérat , 
certainement je ne lui donnerai pas 
raifon , mais jufqu'à cette heure je ne 
vois pas apparence de preuves /b/frfe^. 

11 eft bien affligeant pour moi fur« 
tout, qui aime la tranquillité, & point 
les tracafleries , d'être quafi forcé d'en* 
trer dans une querelle entre deux amii 
que feJiime,jQ. crois que je prendrai 
le parti nécerfaire à mon r^pos , de ne 
plus parler , ni écouter rien fur cette 
malheureufe affaire. Adieu, je vous 
embraffe de tout mon cœur. 

Comme je ne me fouvienspas de ce 
que )e vous ai écrit, que je n'ai pas 
copie de mes lettres , examinez-les ; M, 
RouJJeau ne n^e dit m vos paroljes xd 
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celles de ma lettre à vous, que pour 
bien juger je devois favoir. Voici com^ 
me il finit : Mais Jî je n'ai pas eu le 
tort que vous m'imputez^ jouoenez^ 
vous de grâce , que le feul ami fur le* 

2uelje compte après vous , me regar^ 
e fur la foi de votre lettre^ comme 
un extravagant au moins. 

Je vous envoie copie de ce que JQ 
lui écris par ce courier. Bon foir ,3. 

Lord Maréchal à M, Roujfeaui 

Après avoir difçuté quelques articles 
relatifs à des écrits précédens le Lord 
ajoute. 

" Je fuis vieux , infirme , trop peu 
de mémoire , je ne fais plus ce que j'ai 
écrit à M. Du Peyrou , mais je fais 
^ès • pofitivement que je defirois vous 
fervir en alToupifTant une querelle fur 
des foupqons qui me paroiffoient mal 
fondés , & non pas vous ôter un ami. 
Peut-être ai-je fait quelques fottifes ; 
pour les éviter à l'avenir , ne trouver 
pas mauvais que j'abrège la correfpon« 
dance, comme j'ai déjà fait avec tout 
le monde , même avec mes plus pro- 
ches parens & amis, pour finit mes 
jours dans la tranquillité, fion foir* 

Je 
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Je dis abréger , car je defirerai tou- 
jours favoir de tems en tems des nou« 
Telles de votre fancé & qu'elle foît 
bonne „. 

Eh bien ! Monfieor , le ton de My* 
lord en parlant de Jean • Jaques , & à 
Jean- Jaques ; eft-il celui que prend ua 
bienfaiteur vis-à-vis d'un ingrat à qui 
il a des injures à pardonner l EJiime-U 
on un ingrat f Le regarde-t-on comme 
un homme vertueux ? S'y întérefle-t-on 
affez pour dejtrer toujours de favoir de 
teifts en tems de fes nouvelles ? Oa 
plutôt n'y a-til pas une noirceur abo« 
minable dans les louanges que M. d'^« 
lembert donne aa|Éi|éral EcofTois , 
quand il s'agit du cMntérefle Genew 
vois, {\xiT indulgence qui neluipermit 
jamais la mcdifance , ni même laplairu 
te ? Hélas i ce fut le proteâieur qui ea 
eut befoin A^indiûgence $ & le protégé 
s'acquitta envers lui , en lui pardon* 
fiant ^Qn feveurde hjujlice qu'il n'a. 
voit cejjéde rendre àfon cœur , l'injuCi 
tice qu'il lui faifoit , en accuiant fou 
jugement d'erreur^ & fon efprit de 
prévention. Oui , Monfieur , je Tavoue* 
rai fans détour ( r ) ( les amis de Jeafim 

( r ) J'ai ^lus fait , j*en ai fourni la preuve » 
enproduiiaitt les crois deniers extraits. 

SuppL de la Cùllçç. Tome YL 1 
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Jaques ne combattront jamais une tc- 
rite quelqu'aiBîgeante qu'elle puifTe 
sêtrc ), la gravité des torts de M. Humt 
lui en fauva la punition ; le digne Lor4 
^e crut innocent : aveuglé par la lon« 
gue habitude de Teftimer, il ne s*ap- 
jperqut point que les circonftances ne 
ipermettoient pas que les torts fufTent 
du côté dQ Jean- Jaques (j). SiGeorgç 

* Il ■ ■ ■■! I I. Il 11 I II mi » m 

(s) C*eft ce qu'il rend palpable dans une leu 
tre datée de Wootto^ le 2 août 1766, dont j'ai 
Vu roriginal. Voici ce qyMl ydit: " Je meTjor- 
9, nerai à .vous préfenter une feule réflexion, n 
», s^agit de deux hommes, dont Tun a été amené 
„ par Vautre en Audeterre prefque nialgré lui. 
9, L'étranger ignflBl'la langue du pays, ne 
y, pouvant ni parRV ni entendre , feul , fans 
9t amis, fans appui, fans connoiQances, fans 
9, favoir même à qui confier une lettre en fu« 
9, reté, livré fans réferve à T autre Se auxiiens, 
Pi malade , retiré, ne voyant perfonne , écrivant 
9» peu , eft allé s^enfermer dans le fond d'une 
9, retraite, où il herborife pour toute occupa» 
«, tion. La Bireton , homme a£tif, liant, intri- 
„ gnant , au milieu de fon pays , de fes amis ^ 
^t de fes parehs , de fes patrons , de fes patrio- 
>, tes , en grand crédit a la Cour , à la ville ^ 
Pf répandu dans le plus.grand monde , à la tête 
9, des gens de lettres , difpolans des papiers 
,, publics, en grande relation chez Tétranger, 
«, fur - tout avec les plus mortels ennemis dii 
„ premier. Dans cette politton , il fe trouve que 
„ Tun dés deux a tendu des pièges à Vautre. Lé 
^, Breton crie que ,c'eil cette vile canaille , ce 
9» fcélérat d'étranger qui lui en tend. L*étran. 

p> {er » iéul» 2aftl«4e, aè^^mit tà^^^t ^ AO 
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Keith avoic eu autant de fagacité , 
que de bonté & de franchife , la feule 
pubiicdcion de V Expqfé fuccinél lui ao- 

roit deifiUé les yeux Mais on doit 

Texcufer fur la foiblelTe attachée à fou 
grand âge ; fur l'intéréc perfonnei , oui 
le portoit à éloigner la cruelle iclée 
d'avoir confommé le malheur de fon 
fils chéri ^ en le liant avec fon compa- 
triote ;i enfin , fur ce qu'il en devoit 
moins coûter à fon coeur , de plaindre 
Tf rrewr du fenfiblc Rouffcau^ que de 
détefter la perfidie de Tadroit Hume. 
D'Ailleurs fi Mylofd n'a pas eu affez de 
lumières , & d'énergie , pour facrifier 
Bavid , à Jean- Jaques , il n'a pas eu 
son plus a(fez d'aveuglement , & de 
mollefie pour facrifier Jean - Jaques à 
David i comme on pourroit le croire 
|t d'après les infidieufes aflertions de M. 

-,, tépontf rien. Là-deiTus le voilà jugé. Il de» 
„ meure clair qa*il s'eft laiiTé mener dans It 
„ pays de Tautre , qu'il s'eft mis à fa merci , 
3, tout exprès pour lui faire pièce , & pour 
„ confpirer contre lui. Cbie penfez • vous de ce 
■ a, jugement? Si j'avois été capable de former 
.„ un projet aulU monftrueufement extravagant, 
„ où eft l'homme, ayant quelque fens, quel- 
,, que humanité , qui ne devroit pas dire , vous 
,, faites tort à ce paivre'miférable, il eft trop 
„ fou pour pouvoir itre un fcélérat. Plaignez • 
n le» wsaïaMt in»S ne rinjuriez pas,,. 

l % 
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A'Alemhert : c'eft ce dont les extraits 
rapportés n'ont pu manquer , Monfieur, 
de vous convaincre. Ils conftatent cous 
ce que j'avois le plus à cœur d'établir ; 
c*eft-à-dire , que Jean - Jaques n'a ja- 
mais mérité de reproches de la part de 
Mylord ; & que Mylord , en ne lui en 
adreffant point , en ne fe plaignant 
point de lui , n'a jamais cru lui faire 
grâce. Mais , s'il vous falloit une preu- 
ve de plus , des tendres égards , de Tef^ 
time refpeétueufe , de Taffeâiueufe re« 
çonnoiflance que Jean - Jaques a tou;- 
jours confervés pour l'homme vertueux 
qu'il appelloit fon père , j'oferaî le dire, 
Monlieur , Vous la trouveriez dans la 
vénération dont nous fommes pénétrés 
M. Du Feyrou & moi , pour la mémoi- 
re de George Keith ; nous qui avons 
nourri pour J. J. RouJJeau un atta* 5 
chement unique, comme fon objet; • 
un attachement que fa ^mort *n'a pu 
afFoiblir , & qui prolongera nos regrets 
jufqu'au moment de la nôtre. 

Le 20 mat 1779. 
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EXTRAIT 

Du N^. 21 de V Année littéraire 1779^ 
A M. F R É R O N* 
Monsieur, 



j 



'Ai lu , Monfieur , avec beaucoup de 
fatisfadion dans le N*', 18 de V Année 
littéraire , le compte que vous rendez 
du nouveau DiSiionnaire hijlorique* 
L'extrait que vous en faites jultifie bien 
fai préférence que vous lui adjugez fur 
tous les ouvrages de ce genre. Mais il 
contient un article que votre honnêteté 
reconnue me porte à croire que vous 
auriez relevé vous-mémç , fi vous avie:2& 
eu des liaifons particulières avec J. J. 
lîoujjeàu. Le portrait reflemblant ; à 
beaucoup d'égards , que les eftimables 
auteurs du nouveau Diélionnaire hijlo^ 
Tique font de ce vertueux philofophe , 
eft défiguré par un trait peu digne de 
leur pinceau , & fur lequel ils ne trou, 
veront pas mauvais que Tamitié s'em. 
preffe de pafTer Téponge. Ce n'eft pas 
affez pour dire la vérité d'être équita- 
bkt impartial y bien intentionné , il 

1 \ 
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faut la favoîr ; & pour ne rien dire qui 
lui foit oppofé, il fi^ut favoir qu'on ne 
la fait pas. Ces MeiTieurs en ont cru 
ctes gens qui, fans doute, méritoient 
feur confiance ; mais qui n'ayant pas 
été à portée d'obferver eux-mêmes les 
nuances du caraétere de J. J. RouJJ^aUy 
s'en font rapportés à des bruits publics, 
toujours fufpeds , quand ils ont pour 
objet des hommes que des mœurs ré* 
gufieres , & un mérite éclatant , tirent' 
de la clafTe générale ; & certainement 
faux, quand ils portent fur celui dont 
il s'agit. Tant de beaux efprits à vu. 
laines âmes, fervens adorateurs du fa« 
Yori des Mufes , & fur-tout de la for^ 
tunCy ont fenti qu'à l'odorat de !eue 
dieu, le facrifice de J. J. Roiiffcau va- 
loitune hécatombe (a) ! 



■«■■nM 



(a) Malg^ la dëpravation du goût & des* 
mœurs, quelques gens à réputation fe font pour^ 
tant abftenus de fournir leur grain d^encens, aux 
dépens du vraiment éloquent, mais iToIé, mais 
inutile Genevois. Il y a à-peu-prè.*; quinze ans 
qo^un homme de beaucoup d^efprit , qui proba- 
blement ne prétendoit pas alors au fauteuil 
académique qu'il occupe aujourd'hui, dit à Pa* 
ris, en plein fpe£lacle, Uutes Us vertus de Vol- 
taire font dans fa tête , &* toutes celles de RoufTeau- 
fan* dans fon cœur. Je ne nommerti pointcet aca«. 

démicka., dans la ccUnte v>6 ^ crppos ». w. 



É X t R A I T, &C. I9> 

tes auteurs du DiUionnaire^ donc 
avec raifon , Monfieur , vous faites tant 
de cas , n'auroient pas dit , s'ils euC 
fcnt parlé d'après eux . mêmes , le cd» 
taêîere de Jean^ Jaques étoit certainù- 
ment original ,• maii la nature ne lui 
en avoit donne que le germe , êf l^art 
cvoit beaucoup contribué à le rendre 
encore plusjingulier, 

Vart n'a point fortifié la teinte de 
fingularité que Jean- Jaques tenoit dô' 
k nature : 

L'art le plus innocent tient de la perfidie^ 

Ce que Voltaire a dit comme poëte,- 
Houffeau le croyoit , le fentoit comme' 
l^onnéte homme. Uart n'eft jamais en- 
tré pour rien dans fa conduite ; ce qui 
le prouve , c'eft qu'il n'avoit pas k- 
talent de le démêler dans celle des au- 
tres : perfonne n'étoit fi aifé à duper 
que lui: entraide parla pente qu'on a 

n'étoit peut-être que de circonftance, ne lui faflc- 
des ennemis que , dans cette fuppofiton , il n'aii- 
roit pas aiTez mérités. Depuis quinze ans , ritii' 
n'a dû le faire changer d'opinion fur le compte 
de deux hommes , qu'une manière d'être fi op. 
pofée, & des moyens fi dififérens, ont rendUk 
également célèbres.. S'il penfoit ce qu^il difoit^^r 
il doit le penfer encore, fc reconnoitre Â lier 
«ommecr 
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généralement à juger du cœur d^au- 
tfui ^"'d'après le fien propre , il croyok 
à la bonne foi de tous ceux qui lui en 
montroient , de même qu'il foutenoit 
que les hommes naiflent bons , quoi- 
qu'il n'éprouvât que trop combien ils 
font méchans. 

Ces MeiTieurs n'auroîent pas dit : il 
tâchait fur - tout de f^rendre intéref- 
fant , par la peinture de fcs malheurs 
^ deja pauvreté ^ quoique fes infor^ 
tunes fuffent moins grandes qu'Une k 
difoit , ^ ne le fentoit : 6f quoiqu'il 
eut des rejfources ajjuréts contre tiiu 
digence. 

Jean - Jaques n'a jamais rien tâché , 
Monûeur ; il ne faifoit point tout ce 
qu'il n'auroit fait qu'avec peine ; ia pa- 
refie natureHe & l'indépendance de 
fon caraâ;ere, étoient incompatibles 
avec la contrainte qu'il faut s'impofer 
pour s'afluj^ttir à un plan , tendre à un 
but : il n'en avoit point d'autres que 
de fuivre fes inclinations ; s'il en avoit 
eu de moins heureufes , fe feroit-il fait 
Tiolence pour les combattre ? C'eft ce 
que je rfoferois affirmer. Tant il eft 
vrai que fes vertus n' étoient pas dans 
fa tète. Sa répugnance pour les bien- 
faits , fon goût dominant pour la foli- 
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tude , le préfervoient de la manie de 
vouloir fe rendre intcreffant ; on ne 
cherche point à intércfser les hommes, 
quand on n'en attend rien , pas même 
la douceur d*étre plaint ; & on ne de« 
fire de la fociété ni pitié , ni fecôors , 
quand on la fuit. 

A quelque point que Ton imagina- 
tion fût forte , que fa fenfibilité fût ex- 
quife , elles ne pouvoient exagérer nî 
ridée , ni le fentîment , ni la peinture 
de fes malheurs & de fa pauvret/. 
Sans compter l^s petfécutions que fes 
opinions lui attirèrent, les perfidies 
auxquelles fa franchife Vexpofa , les 
outrages que fes fuccès fui valurent , 
perfonne n'a jamais été plus cruelle- 
ment traité de la nature , & de la for- 
tune. 11 a paffé prefque toute fa vie 
dans des douleurs cuifantes, encore 
irritées par la certitude de n'en pou» 
voir être délivré que par la mort ; & il 
les a foyfFertes avec une réfignatiott 
étonnante, dans un homme fur qui la 
délicatefle de fon organifation leur 
donnoit tant de prife. 

Loin Qu'il eùt^ lorfqu'il parfoft de & 
pauvreté àçs ref sources ajjurées contre 
rindigence , il atteignit fa 5 }«*. année 
&ns avoir d'autres moyens de fubfi£ 
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ter , que ceux qu'il droit de fon trayâil^ 
& de la plus rigDureufe économie ; 
moyens qui d'un inftant à l'autre pou« 
voient lui échapper, & dont le dépé*^ 
rifTement de fa fanté lui préfageoic jour* 
Bellement la perte. A 5^ ans , il trouva 
dans la perfonne de George Ktith , 
Maréchal héréditaire cTEcqfse , un 
ami , vi$*à«>vis duquel la reconnoifTance: 
sie^devoit rien coûter à fa fierté ; il con- 
fentit à en accepter 600 liv. de rente 
viagère. Par une fuite d'arrangemens^ 
concernant la vente de fes ouvrages , 
de fes efiampes , & de fa bibliothèque» 
il parvint à fe faire, y compris les 600- 
liv. de iWylord, 1140 livres de rente 
viagère, auxquelles il ajouta en fe ma«^ 
riant, les )oo liv. que Mademoifelle. 
le Vafleur tcnoitd'un des libraires avec 
qui il avoît traité. Ges différentes fom- 
mes. compofent les 1440 livres à quoi 
M. le Bègue de Preftc évalue fa for- 
tu ne.. Si toutefois un fi mince revenu , 
partagé entre deux perfonnes âgées , 
dont rinfirmité multiplie les befoins 
de l'une & menace l'autre , ne mérite 
pas mieux le nom d'indigence^ 

Non, Monfieur, la deftinée dej. J, 
Rovfseaii^ n'a rien lai ffé à faire à fon 
imagination poux le tourmenter} ioi^ 



E X T R A I t, &C. ïùf 

jtres fanglantes , interprétations odieu« 
fes , imputations déshonorantes , ca« 
lomnies atroces , fervices ofFenfans , 
abandon de fes amis , profcription de 
fa patrie , indigence , maux phyfiques, 
tout ce qui peut porter le défefpoir 
dans une ame fenfibie , s*e{l réuni pour 
accabler la Tienne , & il a tout enduré 
avec la plus héroïque modération, J'ed 
père que vous n'en exigerez pas de 
preuves plus inconteftables , & plus 
touchantes , que les notes qu'il a mifeft 
àTinfâme libelle ( il généralement, & 
fans doute fi juftement attribué à f^oU 
taire ) ( 6 ) intitulé , Sentiment des eu 
toyens dé Genève, Produdion que cette 
République , malgré fes préventions , 
a fait brûler fous la qualification qui 
lui convenoit ; & dont il feroit à fou- 
haiter pour la réputation de fon au* 
teur , que le feu tût pu effacer la mé« 
moire. Enfin, Monfieur, le bonheur 
de pouvoir s'eftimer , efl le feul dont 
Jean-Jaques ait joui ; & le malheur de 
haïr, le feul qu'il n'ait pas éprouvé. 
Je ne défendrai point la nouveUe Hém 



«li 



{b) Depuis que 5*Ai écrit cette lettre , 3*ai &«•< 
ttuis la preuve que ce libelle eft -"^^ — — 

1 é 



iô4 Extrait ^ &c^ 

lû'lfe contre la critique qu'en fait le 
nouveau Dictionnaire hijiorique : ce 
n'eft pas que je croye qu'on n*y puiffe 
xépondre , à certains égards , avec queU 
qu'avantage ; c'cft que le mérite de ce 
roman eft indifférent à la gloire de 
Jean- Jaques : ou du moins qu'il en ju* 
geDit ainfi, puifqu*il ne daigna pas 
IBD faire mention , dans une note de 
fes ouvrages imprimés , qu'il envoya à 
Paris pendant fon féjouT en Suifle. 
Mais, Monfieur , >e n'ai pu garderie 
même fîlence fur ce que j'ai relevé. Tout 
ce que difent des auteurs aufli recom- 
mandables que ceux du nouveau Die*' 
tionnaire hijiorique tire à conféquen- 
ce ; leurs talens , l'utilité de l'objet au<» 
quel ils les confacrent , doivent leur 
donner trop d'influence fur l'opinion 
publique , pouf que leurs méprifes 
foient fans danger, plus ils annoncent 
de candeur , d'équité , d'impartialité , 
moins je dois craindre d« les blefler 
en démontrant qu'ils ont été mal in- 
formés fur le caradtere d'un homme , 
aux vertus de qui il eft aifé de voir 
qu'ils fe plaifentà rendre jufiice. Peut» 
être dans une autre édition , ( & leur 
ouvrage eft fait pour en avoir beau- 
coup ) , reâifieront • ils une erreur qui 
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lae déprife point leurs lumières ; & dont 
l'aveu peut faire tant d'honneur à leurs 
fentimens. Les détails où je me fuis per« 
mis d'entrer, ne dérogent point à la dé- 
férence que ]e crois du'e à leurs déci- 
lions , quand ils le prononcent avec 
connoifîance de caufe.' Ils ne font point 
coupables d'avoir dit ce qu'ils croyoient 
. être vrai ; je le ferois de ne point re- 
lever ce que je fais qui ne l'eft pas , 
puifqu'en pareil cas , fe taire , c'efl ac- 
quiescer. Enfin , quand je n'aurois pas 
eu pour J, J. Roiifseau un attache- 
ment dont je m'honore , je n'en regar- 
derois pas moins comme un devoir, de 
lui acquérir de ces MefTieurs , en le leur 
faifant mieux connoitre , une portion 
d'eflime encore plus osnfidérable que 
celle qu'il en obtient. 

. IT juillet I779»' 

Réflexions Servant de réponftà laLet* 
tre précédente. ^ 

Quelques perfonnes d'un zele, pevt 
être trop ardent, m'ont blâmé de pren- 
dre trop fouvent la défenfe de RoiUi 
JeoM, Je ne prétends ^int encenfer (es 
erreurs , pas même les excufer \ mais 

puifque ltti*même a paru ks rçconno^ 
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«re , & en ceffant d'écrire contre là 
f elîgion , & en rompant tout commerce 
tiveç les vrais ennemis de toute reli« 

S ion , je crois qu'on ne doit pas ufer 
fon égard de la même févérité qu'a- 
vec les Salmon^es modernes. Au refte , 
les erreurs ne doivent pas empêcher de 
tendre juiHce à fes grandes & bonnes 
qualités ; & c'eft uniquement ce que je 
ve fuis permis. 

Cependant je prie les perfonnes reC- 
pe<^ables qui m'adreflent continuelle- 
ment^) des apologies de Jean- Jaques^ 
deconfidérer que le public qui fait à 
quoi s'en tenir fur fon caradere, fe 
kfleroit à la fin de tant d'apologies , 
quand elles feroient toutes aufTi - bien 
faites que cellt que je viens de pu**^ 
blier. 

Je fuis, &C;. 

Farifj ce 2Ç juillet 1779. 

P""" ' . ■'■ 

i*} ÇtU eft lK)nà remarquer; 






LETTRE 

A M. D'ALEMBERTi 

J Usau'A préfent,Monfieur, je n'at 
ofé franchir rintervalie immenfe , quo* 
les titres éclatans* dont vous^étes-revèti» 
mettoient encre vous & moi< Mais it 
me paroit fi prodigieufement raccourcr 
par la lettre que vou» avez fait inférer 
dans le Mercure du'2i; feptembre deivi 
nier ; le ftyle de M. Muzell Stofch eft: 
fi raflbrant ; il prouve fi invincible* 
ment combien vous êtes de bonne com^ 
pofition furie mérite littéraire de vt)r 
correfpQndans ; que je me fens le coii^» 
îage d'examiner avec vous quelques aiv 
ticles de la lettre de M. Stofch , & dcr; 
vous demander des éclairciffemens ,• 
dont le public a furement autant dfr> 
befoin que moi , pour concilier les con«. 
traditions qui fe trouvent entre ce que- 
vous faites & ce que vous dites : fup« 
pofé qu'il vous obferve , & vous lifex 
avec affez d'attention, pour qu'elle^' 
ne lui ayent pas échappé. Je ferai' 
forcée , Monfieur , de vous copictî 
fouvent: je vous promets de le feira* 

slu$ exaâ«meat; qnie tous, n'avez. Ç9«; 
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pié M. Stofch , dans les charitables no* 
tes dont votre bénignité a jugé à pro- 
pos de groffir V Eloge de mylord Mare* 
chali fi toutefois on peut croire que 
vous ayez copié en entier ^ ce qui vous 
a été écrit de Berlin , au fujet de J. J. 
Roujfeau. Car il y a entre les deux co- 
pies de la même lettre, des difïérences 
2 ai tirent à de férieufes conféquences. 
î'eft ce que je vous fuppiie de trouver 
bon que j'eiTaye de vous démontrer. 11 
«ft polTible , je Tavoue , qu'on omette 
par pure inadvertance » tout auiïi bien 
que par mauvaife volonté , un mot , 
une phrafe même, d'une lettre que Ton 
rapporte: mais, on n'y ajoute pas fans 
deffein ; & quand f addition qu'on fe 
permet tend à nuire à quelqu'un, con- 
tre qui on a une animoGté reconnue , 
& qui n'eil plus en état de fe défendre , 
ce procédé réunit les caractères de la 
bafleiTe à ceux de l'infidélité : voilà 
pourtant , Monfieur , de quoi vous 
vous êtes rendu coupable. Ceji avec 
regret que je fuis obligée de vous le re- 
procher ; & pour me dédommager de 
ce qu'il m'en coûte pour remplir ce pé- 
nible devoir , convaincue que , vous 
oiFrir une nouvelle occa6on de déve- 
lopper vos featimens^ & vos idées ^ 
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c'eft concourir à votre gloire , je veux, 
en dépit de toute méthode , ayant de 
m'occuperde l'éloquent PrulTien, vous 
adrefler humblement les queftions dont 
votre lettre me fournit le fujet. Auffi 
bien celui qui porte avec tant d*hon« 
xieur le fceptre de la philofophié Ency- 
clopédique; doit - il avoir le pas fur 
tout le monde , même fur Monsieur 
lE Baron Stosch. 

On dit MeJJieurs , dîtes- vous , Mon- 
lîeur, aux Rédadleurs du Mercure, qut 
plufîeurs amis de feu AI. RouJJeau , 
( qui méritent quon leur réponde ) ré* 
vaquent en doute Ëfc On dit! ... Cela 
efl bien vague. Quoi ! Ce ne feroit quUia 
bruit padiager que vous auriez faifi à 

la volée f Ferfonne nc^vous auroit 

pat lé direcftement & à fond , du fou- 
droyant écrit qui a paru fous le titre de 
Procès du cœur , è? de Vefprit de J\/L 

d'Alembert ?, En effet , il faut bien 

que vous n^en ayez aucune connoifTan* 
ce. Ne pouvant efpérer de le perfuader 
au Public, vous ne diriez pas que le$ 
amis de M» Rouffeau , qui méritent 
qu'on leur réponde , révoquent en doute 
la vérité de ce que vous avez dit..... 
Mon amour propre qui ne manque pas 
de me placer dans la clafle des gent 
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quî méritent qu'on leur réponde , yotfiÉ 
remercie, Mon{îeur,de la petite cai^ 
lefle que contient votre délicate paî. 
fenthefe ; mais , quelque touchée que^ 
f en fois , elle ne me féduira point ju& 
t|u'à m'empécher de vous dire , que la^ 
diftindfion que vous accordez à plit'' 
^urs amis de feu M. RoitJJcau^ eftré-i^ 
voltante pour eux-mêmes , en ce qu'elle* 
fuppofe que les autres ne la méritent 
pas. Tous ceux qui élèvent la voix en 
farveur du refpeétable objet de vos ou** 
trages , méritent qu'on les écoute ,- 
qiêon leur réponde , que Ion prouve 
«n fe juftifiant , fi cela étoit poffible ^ 
A 4)uifqTie cela ne l'eft pas , en fe ré- 
tractant, le cas que l'on fait de leur 
eftime. Ou%Monfieur ;âls le méritent^ 
puifque l'intérêt de la vérité , l'amourr 
de la juftice & l'enthouihifme de la: 
vertu peuvent feuls les animer. 

Voudriez - vous bien , Jftonfieur ,. 
ftvoir la bonté de déterminer ce que' 
vous avez prétendu nous f^ire entendre' 
en vous exprimant ainf) : 

Cette lettre dont je conferve Forigi" 
nal{ que vous ne vous engagez cepen- 
dant point à produire ) m'a été écrite 
par M, MuzeU Stqjih , que je dois: 

noramcr iaiijpour fiijuftiJication.y^ 
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four la mienne» Quant à la vôtre, il eft 
facile.de concevoir, qu'en nommant 
Fauteur de cette lettre , vous vous Ia« 
vez du foupqon de l'avoir fuppofée : 
pourvu toutefois que cet auteur vive 
enco.re ; & qu'il ait la bonne foi de 
confefler cette iniquité. Hftis que^ Ton 
puiflc opérer la ja^i^cû^/on d'un hom- 
me , en publiant que c'ed lui qui a 
écrit une lettre également oppofée à 
. la vérité , au bon fens , & à l'honnê-- 
teté, c'efl: ce que nous ne compren» 
drons jamais , fi vous ne daignez venir- 
à notre aide. Certainement, il faut 
être géomètre pour réfoudre ce pro- 

blérae.là En ce moment, Mon»- 

fieur , je reqois un petit écrie {a^ inti* , 
tulé , Commentaire fur la lettre de 
M, dAlembert^ du i^ Septembre y. 
adrejjee aux Rédaéleurs du Mercuro 
de France^ inférée dans celui du 2^.^ 
Cet écrit m'eft envoyé par une perfon* 
ne très-eflimable. Oh I Pour celle - là , 
qui que ce foit n'en difconviendra , ft 
jamais vous me (bmmez de la nommer. 
Quant à moi, je la trouve de plus 



(4) Ceci n'eft point une finsetie: tien n-efti 
(lufi vcai mut cet CAfoi*. 
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très - aimable , car en m*envoyant fur 
im texte qu'il n*eft pas aifé de conir 
menter de fang froîd : un commentai- 
Te exempt d'amertume , de partialité , 
de prévention , d'inconféquence , en un 
mot , tout - kg ^it digne de vous être 
communfquéy^lie favorife à la fois ma 
parefle naturelle , & le defir que j'ai de 
trouver dans tous les amis de i'immor. 
tel Jean - Jaques , autant de zèle , & 
plus de talens que je ne puis lui en 
confacrer. Voici, Monfieur, ce com- 
mentaire : grâces , je vous fupplie , 
pour les redites que la circonftance 
rend innévitables. 

^ On dit , MeJJîeurs , qve pîupeiirs 
cmis de feu M, Roufjeou ( qui meri- 
tent qu'on leur réponde ) révoquent 
en doute la vérité de ce que foi dit 
dans reloge de mylord Maréchal ^ fur 
les fujets de plaintes que le philojbp/ie 
Genevois lui avoit donnés. 

Cela plait à dire à Monfieur le fccre- 
ttire perpétuel de TAcadémie Franqoi- 
fe : il eft , ou veut paroitre mal infor- 
mé. Le- amis de Roujfeau^ ceux qui , 
félon M. dAlembert méritent qu'on 
leur réponde^ ne s'e^i font pas tenus à 
révoquer en doute fes afTertions. Us en 
ont démontré la faufleté ; & cela en 
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invoquant le ' témoignage de mylord 
Maréchal lui-même. M. d'Alemberf. 
Tignore-t'il ^ ou ce témoignace lui pa> 
loît . il plus fufpedt que celui de M. 
Stofch ! ou enfin lui auroit-il paru trop 
accablant pour qu'il ait voulu en re« 
connoitre Texiftence i 

Ceux qui me connoijfent ^ favent 
que je fuis incapable d'avancer légère* 
ment un pareil fait. 

Il efl bien malheureux pour M. à^A* 
lembert d'avoir enfin détrompé ceux 
qui le connoifToient , ou plutôt , qui le 
croyoient incapable davancer légère* 
ment un pareil fait. Car enfin , quelle 
vocation Tobligeoit à affirmer à toute 
TEuropc , que Rouffeau n'avoit été 
qu'un monftre également vil & ingrat? 
Dans la fuppofition même d'une fem- 
blable obligation , devoit - il donnée 
pour preuves authentiques ^ une lettre 
pleine de contradidions qui n'ont pas 
pu lui échapper, & que d'ailleurs > 
tout démontre avoir été mendiée ? Il y 
a plus ; quand au lieu d'avoir calomnié 
Rouffeau , il n'auroft fait Qu'en médi- 
re , il devroit être regarde conime le 
phis cruel ennemi de la fociété. On ne 
penfe pas que' perfonne puifle réuch^ 
qucr m doute cette alTertion, 
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Je crois pourtant devoir me dêfen-^ 
ère , en imprimant en entier , ce qui 
nia été écrit de Berlin fur cefujet. 

Il eut été plus fage à M. ôHAlembert^ 
•de ne pas Te mettre dans le cas de cette 
défenfe ; & après s'y être mis , moinjB 
déshonoGant de fe taire , que d'en pr&> 
tenter une pareille au Public. 

Ccji avec regret que je fuis obligé 
.{M. à'Alemhert a du foible pour cette 
^hrafe ) , de rendre publics plujieurs 
'traits de cette lettre , que j avois fup, 
primés par ménagement pour celui qui 
^n eji Vobjet : tant fétois éloigné de 
-couloir aggraver fis torts. 

On ed ftupefait en lifant cette tirade. 
<iuels font don« les traits de cette let» 
tre , fupprimés par ménagement pour 
Moujfeau P Les hautes fpéculations du 
favant Académicien auroient- elles dé* 
«rangé Ton cerveau , ou prend-il fes lec- 
-leurs pour des animaux Ihipides ? Que 
J'en compare la lettre de M. Stofch 
avec les extraits qu'en a faits Thonnéte 
J/I. d'Alembertj ^u*on examine le parti 
'^u-il en a fu tirer ; & que Fon dife en 
îquoî iîonfiftent les ménagemens qu'il a 
gardés pour la mémoire de Kott/seau* 
Hii'ïàut pourtant convenir, qu'en mor^ 

«filant GdCte lettre , ie fj&rpétuu 
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StiCRÉTAiREa ufé dcménàgemens ,Sc 
jnêmc de ménogemens fort prudens. Il 
■a bien ftmi que la lettre en entier au- 
roit porté l'antidote avec le poifon ; & 
i'étoit déjà lEop pour un homme auffi 
adroit que lui, d'avoir été obligé de 
«'y prendre à deux fois pour alTener ua 
coup mortel à la réputation d« JmrL, 
Jaques. 

Mais avant de pafTei à l'eiiamen de 
.cette lumineufe lettre, il ^nvient de 
] a mettre fous les yeux dn lefteur, à 
côté des extraits qu'en a feits M. à.' A. 
Jembert , dans toute la fimplicité de foa 
efpric , & la dioiture de (on cœur. Cç 
coup>d'œil e(t aflez intérelTant,,. 



Lettre de M. Mu- 
zell Stofch à M. 
A'Alembcrt du 21 
jioïcmbre 1778. 

Feu M. Roufseau 
ccrivit un jour à 
«nylord Maréchal , 
qu'il étoit content 
.de Ton fort; mais 
qu'il g^tnifroîl: fur 
celui de fa femme, 
fiui , s'il venoit i 
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mourir, feroit dans 
la mifere ; qu'il fe- 
roit content fi par 
fon indujirie , il 

Î)ouvoit feulement 
ui acquérir une 
rente de 600 livres 
de France. Mylord 
Maréchal , dont le 
cœur étoit toujours 
ouvert à la bien^i- 
fance, étant fort at< 
taché à Roufseau , 
prit cette plainte 
pour une injtnuf.- 
tion , & aflura à 
Jean -Jaques , & à 
Ja femme une rente 
de trente louis d or. 
Roufseau n'y ré- 
pondit pas avec 
gratitude: quelque 
tems après il fit une 

Îuerelle au bon 
fOrd Maj'dchal , 
lui dit des injures 
& garda la pen. 
Jion. Ceci eft bien 
poftérieur à l'affai- 
re de David Hume, 



lui Tuggéroîent Vélév^ 
tion & la bonté de fon 
ame i il aflurci au mari « 
& à la femme la rente 
qui manquoit à leur 
bonheur. 

La vérité nous oblige 
de dire , ( & ce n'eft pas 
fans un regret bien fin- 
cere) que le bienfaiteur 
eut depuis fort à fe plain- 
dre de celui quML avoit fi 
noblement Se fi promp- 
tement obligé. Mais la 
mort du coupable , & les 
juftes raifons que nous 
avons eues de nous en 
plaindre nous-mêmes, 
nous obligent à tirer le; 
rideau fur ce détail af&i^ 
géant , dont les preuves 
font malheureufement 
coniignées dans des let- 
tres authentiques. Ces 
preuves n'ont été con- 
nues que depuis fa mort 
de mylord Maréchal;car 
il gardoit toujours le fi- 
lence fur les torts qu'on 
avoit avec lui; & fon 
cœur indulgent ne lui 
permit jamais la mé- 
difance » ni même U 
plainte. 

Page 87. n eil trifte 
qu'après tant de mar- 
ques d*elHme & d'intérêt 
données à M. Roujjeau • 
le bienfaifant & paifî- 
ble Mylord qui auroit 

pu S'attendre a Tamitié, 

que 



n'ait pas même éprouvé 
la recoBfloiflance. 

Pages87&88.inylord 
Maréchal avoit pris 
beaucoup de part a la 



A M. B' A t E M B E R T. 217 

que Mylord almoit 
beaucoup, & qu'il 
appefloit toujours 
le bon David. My- „ ^^ ^. 

iordflUtéchalavoit i-S'X'Su'fl'in^ 
|oué un rôle dans]M. Humêftn^M. R»¥f* 

cette lameufe que* 

relie. J'm poficde 

toutes les lettres en 

propre or IginaL II 

blàmoit beaucoup 

Roufteau , d{fant 



feém.Lc re^â que nous 
devons à la vérité ft à U 
mémoire de M. HwHe ^ 
nous oblige de dire que 
réquitable Mylord don- 
«oit à M. Xêujfeau, le 
KMTt qn*il avoit fi évi- 
demment , Se aux yeux 
Imême de fts partifaaa 



quilfaifoit desfoAi^ plus zélés. Mylord 
ties pour faire pOT' Maréchal conferva foU 
f-» Î/V7f#; 17«ti\M«r gncuremcnt toute la cor- 
^^TÎm 1 ï ? ? îerpondancc quMl avoit 
lord Marécnal in a-1 eue avec ces deux illnl^ 

voit donné cette 
correfpondance , 
cvec ordre de ne 
pas ouvrir le pa- 
quet de fon vivant. 
De fréquens voya- 
ges m'ont empêché 
d'y penfer aptes fa 
mort. Je dois xen- 
dre la juftice à la 
mémoire de Lord 
Maréchal, que maV 
gré les juftes plain- 
tes qu'il avoit coiu 
SÙppL de la CoUec Tome VL IL 



très écrivains, & que 
peut-être il faudroic fupr< 
primer pour l*honneur 
duphiloîophe Genevois, 
il celui du philoîbphe 
EeoiTois n'y étoit inté- 
reiTé. Uneperfonne très- 
eftimable , que Mylord 
honoroit avec juftice de 
fon amitié & de fa con- 
fiance • nous a écrit ces 
propres paroles. " My- 
lord m'avoit donné i» 
correfpondance avec 
Rtujfeau , en me recom- 
mandant de ne l'ouvrir 
qu't^rès fa mort... Je 
dois rendre cette jnftioe 
à fa mémoire • que mal 
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tre Jean - Jaques , 
jamais je ne lui ai 
entendu dire un 
mot qui fût à fon 
défavantage. Il me 
montra feulement 
la dernière lettre 
qu'il en requt , & 
me raconta Iiiftori- 
quement Tafiaire 
de la penfîon. j^uffi 
par fon teftament 
il lui a légué la 
montre qu il por- 
toit toujours 9 & 
qui a été envoyée à 
fa veuve. 



TRE 

gré les juftes fujets de 
plaintes quMl avoit con- 
tre Jean-Jaques , jamais 
je ne lui ai entendu dire 
un mot qui fût à fon dé- 
favantage; il me montra 
feulement la dernière 
lettre qu*il en reçut , & 
mecontahîftoriquement 
l'affaire delà penfîon ,,. 
Cette lettre ajoute la mê- 
me perfonne9 ( b ) était 
remplie a^ injures: il faut^ 
dit le bon Mylord en la 
recevant , pardonner ces 
écarts a un homme que le 
maUieur rend injujte , &* 
qu'on doit regarder & 
iraiitr comme un malade, 
Aufii , pardonnait - il Ji 
bien à M. Roujfeau , que 
par fon teftamentil lui 
a légué la montre qu'il 
portuit toujours , elle a 
été envoyée à fa vçuve. 



" On vient de lire cette lettre de 
M. Stofch , que M. diAkmbert afTure 
avoir publiée en entier. Ce M. Stofch , 
il faut Pavouer , commence aflez (ingu« 
guKérement fes lettres. 
Feu M. Roufs eau écrivit un jour , êfc. 
Ê?c. Quoi ! cet homme qui /z'a rien eu 



ih) pai beau chercher cette addition dans la 
lettre de M. Stofch ; je ne Ty trouve point. Ce- 
pendant M. d'^/^^frt nous dit qu'il Cimprimf 
i/» intitr. 
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à démêler avec Rouf seau ,• que Fort ne 
peut foupgonner d avoir voulu lui irrim 
puter des torts qu'il n'auroit point eusg 
cet homme qu*on nous peint fi défin* 
térefle dans cette affaire ; cet homme, 
d honneur 6f de probité ^ en prenant 
la plume pour écrire à M. ^Alembert^ 
homme aufli d honneur & de probité^ 
défintérciTé comme lui dans cette af- 
faire , n'a pourtant rien de plus preffé 
que de parler des crimes de Roujseau^ 
h ne parle à M. à'Alembert oue de 
cela « comme fi M. à'Alembert lui eût 
demandé des mémoires fur ce fujet ! ... 
Certes , voilà pour deux correfpon« 
dans défintéreffés , hommes dhonneur 
êf de probité^ & dans des difpofitions 
pour koufseau non fufpeétes , une cor- 
lefpondance bien furprenante. Pour 
moi , je foupçonne que le vrai début . 
de cette lettre eft refté entre ces Mef. 
fleurs , & que pour de très-bonnes rai- 
fons , le public n'efl: pas appelle à cette 
confidence. En effet , où étoit la né« 
cefTité de lui apprendre (]|ue cette lettre 
n'étoit au fond qu'une reponfe amicale 
de M. Stofch , aux demandes amicales 
de M. d'Alembert ? Fourfuîvons. M. . 
Stofch fait dire à Rouffeau qiiU ferait» 
content Jî par foa indt^hifiy ftç. Cb 
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terme qui indique Qvifiblement le tQa^ 
& le caractère du philofpphe Qonç* 
vois , a p^ru trop outrageant au boa 
JU. d*4^mbcrt 9 il s'eft fouvenu 9 prp« 
pps que , qui viçt^ trop prouver , /zc 
prouve rien y & ii a fubftitué le çiot de 
travail à celui d'in<Uifirie. Excellent^ 
çof redion I On y reconnblt la fine/Te 
académique. Car ii cft vrai que travail 
eft plus doux , pl.uj9 propre i furpren* 
^e la confiance du f^àeur , qWindii/^ 
frie y qui l'eût vraifemblablement éton- 
né daos la bouche de fioiiffeaui mais 
qu^il n'eft uu étonoaiU qneÂJl. Stofcii 
Bit emplovi. 

Jftytardprit cette plainte pour une 
i^Jtnuation , dit M. Stofch. De quelle 
plainte parle*t-il donc? auroit pu dire 
«h leâeur bénévole , qui n'auroit vu 
dans ce qui précède , qu'un épanche. 
ment de confiance dans le fSsin d*uQ 
ami , à qui on rend compta de fes pro. 
jets. Le fecrétaire perpétuel, de Tac»* 
demie Franqoife , toujours par bonté 
d-ame , a encore corrigé le ffyle de fon 
correfpondant ; & fiJ^eureufement qu'U 
fauve tout à-la<i£>is au complaifant M. 
Stofch , un contve-fens , & une erreur 
de 1 2o Ii V. far la penfion, que M. Stofch, 
ittferûé par jS^jlord p portoit i }^ 
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louis , & que M. d*Alembert fait bien 
n'être que de 600 Uv. Mais. . • . voiet 
bien un autre fujet de fcandale ! Com* 
ment M. le Baron , qui jouiflbit depuis 
so ans , de toute la confiance de my« 
lord Maréchal , ne fth pas ce que éd 
feigneur a &it il 7 en a 14 ! ... Ah ! My« 
lord , combien cela déroge à fopinion 
qu^on atoit de vous ! Quoi ! Vous érie^ 
tn trompeur^ vous promettirt votre 
confiance, & vous ne la donniez pas ! 
Cela eft encore pire que de U mal pla« 
éer , comme vous en auriez couru lés 
tifques \ car enfin , ft tromper foi-méme 
Ti'eil qu*un malheur , ft tromper les au- 
tres éftun toïti 

Roufseau ri y téponditpùs mec grcu 
titude, Qjielle dureté dans cette expreCi 
fion ! Mais aufli quelle aménité dant 
celle de ML à^Akmbert , il tti tri/h 
qi/ après j &a Non content de cette 
élégante verGon , Tacadémicien ( tou- 
jours par ménagement pour Roufieau ) 
a commenté le texte de fon correrpon. 
dant, dans le paragraphe qui com« 
mence ainfi , page 49. La vérité nous 
cbligCt &c. 

Quelque tenu après ^ il fit une que^ 
relie au bon lord Maréchal ^ lui dit des 
injures 9 & garda la pert/ton. Kh ! pont 
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le coup , M. à*Alembert a ufé de irtiL 
na^emcnt , car il a fupprimé la querelle 
faite ^& la fenfion gardée: mais pour 
Jes injures eûtes » il a préféré d'en rem- 
plir une lettre. Cela eft plus fort , mieux 
confiaté , & dés « là plus favorable à 
,Jean^ Jaques. 

Ceei eji bien pqflérieur à T affaire de 
David Hume , &c> Je ne vois pas pour- 
quoi M. à'Alemhert n'a pas feit ufagç 
de cette phrafè. E(l-ce encore par mé^ 
uagement ^R't» il imaginé que la quc^ 
relie faite à Mylord par Rouf seau ^ 
ayant une toute autre caufe que l'af. 
faire du bon David ^ en devenoit plus 
impardonnable ; ou bien a - 1- il jùg.é 
convenable de fauver à M. le Baron ^ 
rembarras d'indiquer cette autre cauJGb 

Îoftérieure"? Ilfemble que M. SAlenu 
ert ne compte pas tellement fur les 
mémoires du très-eJUmàble M. Stofch , 
qu'il n'ait la précaution d'en faire un 
ufage fort difcret... Mais ne feroit- ce 
pas cette phrafe , ceci ejl bien pofté» 
rieur ; &c, fupprimée par M. à!Alenu 
hert , qui l'auroit engagé à faire écrire 
des injures à Mylord par Jean-JaqutK^ 
au lieu de lui en faire aire ? Si je ne me 
trompe , Jean- Jaques n'a pas revu My- 
lord , depuis t affaire de AL tiume ^ 
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& dans ce cas- là , il n'a pas pu lui dire 
des injures : mais il auroit pu lui en 
e'crire s on peut donc le fuppofer fans 
choquer la vraifemblance : en voilà 
affez pour mettre à Taife M. d'j^lerh* 
bert^ bien moins attaché, quoiqu'il en 
diTe , à la vérité , qu'à la vraifemblancet 
que la fureur de nuire à Jean- Jaques , 
lui fait cependant parfois négliger. 
' J'en pofsede toutes les lettres en pro» 
pre origiriaL Pofféder en propre origim 
Ttal toutes Us lettres d'une querelle !... 
Quel jargon! Un Allemand obligé d'é- 
crire en franqois , à un favant qui ne 
Tentendroit pas , s'il lui écrivoit en 
allemand, a bien des droits à notre 
i indulgence. Mais le bon fens efl de tous 
4es pays ; & M. le Baron , qui a tant 
VOYAGÉ, devroit bien, iktblli- 
CENT comme il l'eft , connoître un peu 
mieux la langue franqoife , adoptée 
dans prefque toutes les cours de l'Eu- 
rope. 

// ( Mylord ) hlâmoit beaucoup 
Rouf seau , difant qu'ilfaifoii des folies 
pour faire parler de luL L'excellent 
ami que ce bon Lord !... Cependant mal* 
gré les jujles plaintes qUilavoit cen- 
tre Jean - Jaques ( avoir des plaintes 
confr^ quelqu'un! ...Mais payons ) M. 

K 4 
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Stofch aflure ne lui uvoit jamais entend 
du dire un mot qui fUt au défavantam 
ge de Jcan-Jaqucs. Pourroit'on deman* 
d^ à M. Stofcn , ce que c'eft que par* 
1er an d(favantage de quelqu'un , fi la 
jolie phrafe qu'il prête à mytord Ma« 
léchai, n'eft pas au défaoantage de 
Jtan . Jaques ? M* Stofch voudroit . il 
bien nous expliquer , comment Mylord 
jtte lui ayant jamais dit un mot au dém 
ffOHmtagt de Jean . Jaques y, lui , M. 
Stofch en a tant a dire f Pourroit • on 
demander à M. SAlembert , par quelle 
cfpece de ménagement , il n'a rapporté 

Îu'une partie de ce que dit ici M. 
tofch ? N'auroit - il pas apperçu une 
Gontradiâion qu'il falloit efcamoter ^ 

£ir ménagement pour Jean^ Jaques I.... 
'indignation me gagne : il faut finir , 
il faut paiTer fous iUence , & ce dépôt 
de la correfpondance , négligé par M. 
Stoibfa jufqu'à l'époque ou il écrit à M. 
SAlembert , & les friquens voyages 
de M. Stofch , qui tont empêché de 
venfer aux preuves de coniumce que 
lui a données un ami de 20 ans , ju& 
qu'au moment où M. d'AIembert lui 
a rappelle leur exifience ; jft tant d'au- 
tres articles de cette incroyable lettre , 
que tout leâeur lufonnable fiiura bien 
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remarquer. C'eft pourtant fur cette let* 
tre, en pleine contradidion avec elle- 
snéme, & avec le témoignage par 
icRiT de mylord Maréchal , que M. 
d'Aiembcrt nous aiTore n'avoir pas le 
moindre doute fur la vérité des faits 

Îue M. Stofch^ rhonnêtc M. Stofch , 
d a mandés $ & pour fc tirer d'affaire 
il renvoie à Ton digne correfpondant 
ceux qui pourroient encore douter de 
la vérité de ces faits. Et voilà ce que 
M. i'AUmhtrt appelle fa défenfe »,. 

Ce que le très - eftimable auteur de 
ce commentaire dit de vous. Mon* 
fieur , tout le monde le penfe , même 
ceux qui n'ayant pas connu les qualN 
tés attachantes du philofophe Gene- 
vois, ne peuvent avoir pour lui, que 
les fentimens qu'imprime à tous les 
cœurs honnêtes , l'heureux aflembtage 
des plus fublimes talens , & des plus 
héroïQues vertus. Malheurenfement 
l'indulgence qu'înfj^re la bonté de ce 
grand homme eft à pure perte pout 
vous ; on ne peut vous trouver d'ex- 
cufe : vous méditez fi long - tems les 
petites méchancetés que vous faîtes ! 
Votre tète & votre cœur font fi froids!... 
Malgré cela votre compas vous trom* 
pe;voiii j&efuxcz mil jufqu'oè veut 
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pouvez vous avancer fans vous com«^ 
promettre: aufli votre crédit baifle-t-U 
tous les jours. Croyez* moi , Monfieur, 
tombez de bonne grâce , puifque vous 
ne pouvez plus vous foutenir ; c'eft le 
feul moyen de terminer votre rôle avec 
quelque décence. Du moins on vous 
&ura gré de quelque chofe. Mais vous 
jî'avez pas un feul moment à perdre ; 
à peine vous refte- 1 - il d'autres parti- 
fans que vos complices ; & eux feuls 
peuvent voir fans un mélange de mé- 
pris & d'horreur, tout ce que la rage 
également timide & cruelle , que les 
malheurs , & la mort de Jean - Jaques 
Moufseau n'ont pu aflbuvir, fuppofe 
de foiblefTe & de férocité dans votre 
caradere. Quant à moi , qui aime Jean- 
Jaques , jufqu'à defirer la haine de tout 
ce qui le hait , je regrette de ne pas 
pouvoir la provoquer en me nommant. 
Ce n'eft pas la crainte qui m'en empê- 
che : quiconque n'emploie fes armes 
qu'à repouHer les efforts de la calom- 
nie , ne doit rien redouter de l'autorité 
légitime ; & fi la ténébreufe intrigue. 
dont Jean - Jaques eft depuis fi long- 
tems le fléau & la viétime , travailloit 
à me punir de l'avoir déconcertée , les 
geos Cil place , à qui. j'ai l'honneur de. 
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tenir , fauroient bien détruire Ton ou- 
vrage. L'anonyme n*elt donc point un 
mafque dont la pufilianimité me cou- 
vre ; c'eft un voile que la modeftie 
étend fur mes traits. En le gardant , je' 
rends un nouvel hommage à la mé- 
ihoire de rilludre Roufseau , de qui je 
ne fus pas moins difciple qu'amie; & 
qui n'approuvoit pas qu'une femme y 
par quelque moyen que ce put être , 
attirât fur elle les regards du public. 
Cherchez à me connoitre , Monfieur , 
parvenez-y, & vous verrez (i je vous 
trompe. 

Le 16 oQobre 1779. 

P. 51 Cette lettre, Monfieur , eft de 
bien vieille date : c'eft plus votre faute 
que la mienne, /e penfe que vous de» 
vinerez le mot de cette énigme- là« 

Xa a$ tMVimbrt 17794 
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RÉPONSE 

A N N Y M Ej 

h L'AUTEUR ANONTMB 

Le la Réponfe à la Rdjronjè faite auffl 
par un Anonyme , à la Lettre que 
m, d'Alembert a adrefsée , par la 
voie du Mercure , aux amis de J. J. 
Roufseau , qui méritent qu'on leur 
réponde. 

V^Ertes , MonCeur , vous êtes bien 
honnête ! vous ne faites pas languir les 
amis de J. J. Roufseau^ qui peuvent 
prendre quelque plaifir à trouver fea 
ennemis en défaut. Pour commencer 
à goûter cette fatisfàdion, ils n'ont 
pas befoin de lire la réponfe que vous 
avez fait inférer dans. le Mercure du 
27 novembre^ fon titre même efl une 
bévue : car, ce n'eft pas à M. à\Am 
kmbert que vous répondez ; c'cft à Ta- 
flonyme qui lui a répondu ; & cepen* 
dantvous intitulez votre Écrit» J2^- 
poî\fe à la Lettre que Jjf. dAUmbert 
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a inférée dans le Mercure^ pour jujlificr 
l article qui regarde J. Jl Roufseau ,' 
dans t Eloge de mylord MaréchaL Ce 
bon procédé vous donne déji des 
droits fur notre reconnolflance : droit» 
bien multipliés par la manière dontr 
vous raifonnez , & par la bonté quor 
vous avez de ne vous point nommer , 
ce qui nous met on ne peut pas plu» 
à notre aife pour vous répondre ; caff 
les gens délicats ont une certaine pu* 
deur , qu'il leur en coûte toujours de 
vaincre , quand llntérét de la juftice 
les oblige à dire des vérités durea k 
quelqu'un qui fe montre à vifage dé* 
couvert. Qjielques perfonnes de beaiM 
coup d'efprit croient, il eft vrai, que 
l'anonyme que vous garder cache Vbà 
d'Alembert lui-même qui , pour éviter 
d'avoir l'air de lacharnement en coiw 
tinuant de pourfuivre Jean- Jaques , m. 
d'autant plus volontiers pris cette tour* 
nure , que les petits moyens font tout* 
à^fait de fon goût Four moi , je ne 
le crois pas : il ne me paroit pas phyA* 
quement impoffibJe qu'il fe uouve 
quelqu'un qui veuille bien faite fewh 
blant de penièr que M. à'Alembcrt m 
raifon , ne fût -^ ce qu'un afpirant à FjIU 
cadéo^e. Qjicdk qo'iLea mt: & ytVB 
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fi'êtes pas M. d'Alembert , qui que 
vous foyez , vous avez fort bien fait 
de ne vous pas nommer ; notre fran* 
chife en fera moins gênée : (i vous Té- 
tes, la précaution eft abfolument fu- 
perflue. Si je dis, notre reconnoifsanccj 
notre franchife , ce n'eft pas , Monfieur, 
pour m'exprimer comme vous en ftyle 
royal; c'eft parce qu'étant unie de fen- 
timens & d'opinions avec les amis de 
Jean Jaques , je me charge de vous ré- 
pondre en leur nom , & d'acquitter en- 
vers vous toutes leurs dettes. Tant pig 
pour eux peut-être; mais ils me le par- 
donneront , pourvu que ce ne fdit tant 
mieux pour vous. 

i Votre but , bien louable aflurémcnt, 
fft d'établir que Jean - Jaques étoit un 
ingrat ,• & vous en apportez pour 
preuve , la lettre pleine d'injures qu'il 
t écrite à mylord Ma réch a Illettré vue 
fef lue p^r M. Muzell Stofch,^^ eji 
êonnu. à Berlin pour un très - honnête 
homme. Cela peut être : mais c'eft a 
Paris qu'on nous le dit... Vous favez 
donc , Monfieur , à n'en pouvoir dou- 
ter , vous êtes fur , au point d'être au« 
torifé à l'affirmer au public, que M. 
Stofch a 171/ Êf iu cette lettre pleine 
fUùuus\,vâL^Si^ psgr Jern^Jn^ues à 
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mylord Maréchal? ..►.. Eh bien ! Mon» 
fieur , vous en faurez bientôt davan- 
tage. Mylord Maréchal ayant confié à 
M. Stofch toute fa corre^ondance avec 
Jean- Jaques ^ii cette lettt^ pleine (Tin* 
jures a exifté , cUe exifte encore , elle 
eft dans ks mains de M. Stofch , & fera 
bientôt dans les nôtres : car un homme 
qui a paifé la plus grande partie de fa 
vie HORS DE Berlin , & qui e(t connu 
pour très - honnête à Berlin , ne peut 
négliger le foin de fon honneur , juCi 
qu'à refuferla preuve d*un fait, qui, 
même attejié par lui, a befoin d'être 
prouvé pour être cru. Nous verrons 
donc cette lettre. En l'attendant eica« 
minons un peu la vôtre : voyons fi la 
juflelTe de vos raifonnemens , de vos 
expreflions , efl inattaquable. Car pour 
vos intentions , elles font jugées ; & s'ii. 
n'efl perfonne d'honnête, à qui elles 
ne donnent la meilleure opinion de 
vous , imaginez quel effet elles doivent 
produire fur nous , qui fommes amis 
de Jean- Jaques , mais bien plus amis 

de la vérité Je melaffe de parler ai» 

pluriel; cela embarrafle mon ilyle; & 
il efl trop fimple , pour pouvoir fe paCt. 
fer de fiacilite. C'eft donc eh mon prcw- 
pre & ptivé nom » %ue je vais t&chec if^ 
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Tclerer les traits les plus Taillans de vo^ 
tre lettre. . 

Vous dites , Monfieur , ^ l'apologifte 
répond,, C i^ l'àccufatîon d'ingratitude 
intentée contre J, J, Roufseau par M. 
A'Alembcrt). ^ i<^. Qu'il eft împoffibie. 
que M, Roufseau ait été ingrat envers 
Siylord Maréchal , puifqu il n'eft ia« 
mais plus éloquent , que lorfqu'il parltf 
dans fes ouvrages de fes bienlàiteprs. 
11 feroit à fouhaiter que fa conduite » 
à cet égard , eût été conforme à fes 
écrits : or en mettant à part fes procé* 
dés à regard de mylord Maréchal , 
tout le monde fait , par malheur , à 
quel point le philofophe Genevois a 
manqué de reconnoifTance pour le fage 
& vertueux M. Hume ,|. 

Oh ! que non , Monfieur , tout le 
monde ne fait pas que M. Roufseau ait 
manqué de reconnoifsance pour AI. 
Mume , ni que M. Hume ait été fagc 
%f vertueux. Beaucoup de gens peu- 
vent Xtfaooir , ou du moins le croire , 
i Paris , où M. A'Alembert s'eft enroué à 
le dire : mais à Londres , où fa maligne 
influence domine un peu moins , tout 
Je monde ne le fai$ pas. Je vais pour 
1KH18 confoler da malheur que vous 
êés^omi vous wonteir «ne petite 
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anecdote qui vous convaincra qu'il n'eft 
qu'imaginaire. Un homme de beaucoupr 
de mérite, aâuellement attadié à SiL 
k chevalier de Luxembourg , fut à Spa, 
au moment où la querelle T^/cî^rï £l 
M. Htant pur M, Roufteaii faifoit 1» 
plus forte (enfation. Cet homme qui » 
fans vouloir prendre parti , étoit pour* 
tant bien aife de favoir à quor s'en te« 
3>ir fur le compte de deux perfonnages 
£i célèbres , accofta deux Angloîs qu'il 
trouva dans un lieu public; & après 
s'être aiTàfé qu'ils faiioient leur ré& 
dence ordinaire i Londres , il leur de« 
manda ce qu'ils penfoient àe M. Humc^ 
ft de /. J, Rouleau y dont la rupturr 
^toit le fujet de l'entretien d^ tour les 
cercles. L'un des Anglois 6ta & pipf 
de fa bouche ( car il fumoit } , & répons 
dit gravement, Hïïme^ il est nfv..^ 
( a ) & Jean- Jaques un honnête hem» 
me. L'autre Anglois confirma froide* 
ment , par un figne de tète, la réponfe 
de celui qui avoit parlé , ft qui , maL 
gré l'humeur filencieuf^ qu'ils annon« 
<îoient tous deux, reprit la parole pouf 



(4) ta délicateflb Franqoift ne me penntt 
l)as de rapporter Ténergique épitfaete fasTAOi 
Stois lé peunit d'employer. 
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Îues écrivit à mylord Maréchal , une ~ 
*ttrcpkiht (Tinjures , pour que tcrmim 
fiées ioitVtJtiptd&ùn propre. M. Stofcfa 
ne vous ditil pas lui-même en parlant 
de cette lettre , ceci eji hienpoficrieur à 
t affaire de David Hume ? Affaire bieit 
pqflérieùre elle-même à h puUication^ 
des Lettres de la Montagne. Ici , Mctf^i 
fieur , TOUS rapportez de la réponfe de 
tapologijit un paiTage que voici. 

^ Si dans ta difputê avec M. Hume ^ 
juylord Maréchal , qui avoit des raifont 
de rtiériaget le philojbphe Anglois , Je 
hâte de condamner htconàtàt^ de J. J» 
JRoufseau , eftii étonnant que le t^ur 
de ce philofophe ftjbuleve^ & qùè 
dans ce premier mouvement de don- 
leur, ft d^ndignation , ^ hiî éerivief 
une lettre qui en peint tout l'emporte* 
ment ? ^ 

Je ne goûte pas plus que vous , Mon« 
fieur , cette partie de Fapologie. L*au« 
teuf a eu tort defsa^et dejuJHfier la 
prétendue lettre d^vnjures. Il falloît 

Îu'il en niât formellement Texiftence : 
falloît , au moins , qu'il dit qu'il n'y 
croyoit pas. Tatit pis pour ceut qui la 
fuppofcnt : Tobligàtlon d'être poli diC 
paroit devant celle d'être fincere : on 
i'cxpofc à un démenti quand on avance 
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des chofes incroyables. Plus ferme que 
tapologîfie , je nie TexiRençe de cettQ 
lettre ; & je lani«rai , jufqu'à ce qu'elle 
;rne foit atuftéc par des gens dont lo 
témoignsLge puiffe faire autorité. Ek t 
me direz, vous peut'^e , qui étes-vous^ 
pour oftr nier ce q^e M. lefecrétairfi 
perpétuel de P académie Frangoife , ^ 
JL le tfarcn ^tqfcfi affirment ? Qui je 
fuis i Je fuis Moi. Ne favez - vous pas 
que les Encyclopédico - Egoïftea ont 
donné à ce pronom , la. valeur des noms 
les plus refpedables ? 

Tous dites encore , JttooTtfsur : ^ maU 
Ua tof t8 de M. ilooifeau à l'égard im 
Vi, Hume étaient fi grands , & fi notoi« 
stz<t que mylord Maréchal , fans avoic 
aucune raifon de ménager le Philofo* 
phe Anglois , a pu , & dû les repréfeo* 
ter au Philoiophe de Genève : fi ce der* 
nier a répondu par des injures à de fi 
juftes repréfentiations , & n'en a pas îAt 
à fon bien&iteur une réparation aum 
thentiqucy il me femble qu'on peut 
bien dire qu'il a été (coupable dingrom 
titude envers lui » comme il l'avoit été 
envers M. Hume. Nous fommes (achét 
que ces mots coupable (tingratkudc 
blefTent tant ïwm de M. Rouffean s 
mais nom çrof ant '^ue c^eft Tc^pceflioii 
propre en pareille pirçonfimice u^ 
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venu contre lui tous les Anglois dont 
b fociété auroit pu lui être de quel- 
que reflburce.'Eitce de ce qu'il a été 
Je confident de i'infolente plaiOmterte 
de M. Walpole ? Eftce de ce qn'U s'eft 
avili jufqu'à & rendre , en perféoutant 
Jtatujaques ^ Tindrument de la clique 
Encyclopédique f ( Je fais , Mon&eur , 
que ce terme n'eft ni noble, ni bon ; 
mais il faut bien entrer un peu dans 
refprit de Ton fujet. ) Eft-ce de ce qu'il 
;a intercepté les lettres que Jean ^ Jeu* 
gués écrivoit, & ouvert oelles qu'il de> 
voit recevoir ? £ft.qe de ce qu'il a em* 
ployé fon crédit fur les Libraires à faire 
courir des libelles contre Jeanjaquesl 
£ft-ce de ce que s'étant chargé de Eure 

{)BrQitre plufieurs écrits intéreflans pouc 
'infortuné Genevois , au lieu de rems» 
plir cet engagement > il les a fuppri<- 
mes ? Ëiice de ce qu'il a falfifié , pour 
la donner au Public ( 6 ) , la lettre que 
21 Roufseaxi écrivit à M. Claicautquel. 
qucs iemaînes avant la mort de ce deN 
nier? Ëft-ce ea6n (car cette jénuméra« 



if"«« 



(éy -Voyez un petit ouvra|:e.flai folide qii*é- 
U^-ànt t intitulé : Ohfervations pur VSxpofi fut- 
^inê , erc. CTf . imprimé en )U>v«mbrjB I766 » chez 
AliYoïveDuahsihe* 
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tion me laffe) , de ce qu'il a indigne- 
ment trahi la confiance de Jean - Ja* 
qucs , en donnant par le miniftere de 
K. à* Akmbcri f$L conforts^ la plus in- 
décence publicité à une correfpondance 
qui n'auroic jamais dû fortir de fea 
mains : & cela ; non pas dans la nëceC> 
(icé de fe juftifier, puifque fa viâdme 
ne fe plaignoit de lui, qu'à lui-même, 
mais dans le deffein de hi couvrir d'un 
ridicule ineffaçable : deffein dont Isr 
Providence (riez Monfieur ) a ernpé- 
iché le fuccès, & dont Texécution n'a 
)as enlevé un feul ami à Jean- Jaques ^ 
lu moins de ceuK qu'il eut dû crain- 
tre de perdre. Si vous me demandez à 
otre tour , où j'ai pris tout cela , je 
[ous répondrai, dans F Expqfé fuccinél 
léme , tant la méchanceté entend quel- 
lefois mal fes intérêts. Or^vouscon- 
iendrez qu'il eft impolTible que 9lf. 
\ouQeau fe foit tr&mpé far tons ce» 
its ; & que s'il a eu la preuve d'un 
ui , il a été fondé à croire qu'ail ne fe 
[ompoit pas fur les autres , & à ne fe 
^oire tenu à aucune reconnoijjxmcc 
ivers un homme fi coupable k fon 
;ard. Vous conviendrez , ai - je die : 
m , vous ne convrendrez de rien que 
ce qui fevorilèra vos vues : vous ne 
S^ppl de la CoOec. Tome YL L 
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me paroîflez pas de meilleure foi que 
les autres détradeur- de Jean- Jaques , 
puifque vous êtes aufli peu fcrupuleux 
fur la fidélité des citations , que ceux 
qui ont voulu le réfuter. In^mie dont 
on pourra encore Taccufer ( car dequoi 
ne Taccufe - 1 - on pas ? ) mais dont il 
faudra encore défefpérer de le coa« 
vaincre. 

Nous Jbmmes fâchffs , dîtes - vous , 
que ces mots coupable d'ingrati. 
TUDE , blejjent tant taml de M. Roujl 
feau. Eh ! Monfieur , foyez fâché de 
blejfferh vérité en copiant comme vous 
le faites ; & fur-tout que votre chagrin 
vous corrige. Votre oracle n'a point 
dit , M. RouJJeau a été coupable diru 
gratitude : il a dit la mort du coujpa^ 
bîe , &c. Si vouB ne diftinguez pas Té- 
norme différence qu'il y a encre ces 
deux façons de s'exprimer , vous ne de* 
vez jamais écrire : & vous la di(iinguez> 
vous le devez bien moins encore. 

^* Selon l'apologifte , ,, c'eft toujours 
vous qui parlez , Monfieur , ^^ c'eft man- 
quer d'égards pour la mémoire de my- 
lord Maréchal , que d'accufer d'ingra- 
tUude , à fon égard , feu M. Roujfeau » 
à qui il a légué fa montre par teftament. 
tk nous femble ) au contraire , que ç'efl; 
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honorer la mémoire de ce vertueux 
bienfaiteur, que d apprendre au pu* 
blic^ jufqu'à quel point il a porté l'm- 
dulgencc pour celui qui Favoit outragé, 
& dont M. à'Akmbcrt a d'ailleurs ra- 
conté les torts fans haine, & fans 
amertume ,,. 

llnefalloit, à cet égard, rien ap^ 
prendre au public, Mylord Maréchal 
étoit fans doute un homme très-recom* 
mandable par fa naifTance, fes qualités 
perfonnelles , & la faveur du Roi de 
Frufle. Mais ce n'étoit ni un faint, ni 
un prince, ni un académicien ; il ne 
falloit faire ni fon panégyrique , ni foa 
oraifon funèbre , ni fon éioge. Sa mé« 
moire doit être plus chère à fes amis , 
qu'elle ne paroit Tétre à M. Stofch ; 
mais les détails de fa vie privée , & fes 
difpofîtions teilamentaires importoient 
peu àTEurope, dont, pour cette fois 
M. à'Alembert n'a pas été le R£PRÉ« 
SEKTANT. Ce font les grands talens 
qui font les grandes réputations , Mon- 
fieur. Si pRéoiRlc pouvoit n'être que 
Roi , penfez - vous qu'il ne perdit riea 

de la fienne ? J'admire combien de 

notions feuffes font raflemblées dans 
votre tête! Dans l'hypothefe que vous 
foutenêz » le legs de la montre n'honore 

L z 



)t44- R é P N S E 

foint la mémoire de mylord Maréchal, 
l y a de ia libéralité , de la généroficç 
même à fecourir un ingrat s mais Iqi 
donner une marque d'amitié, ce n*eft 

{»as avoir de P indulgence qui pardonne 
. es défauts , c'ell avoir de la foiblefli 
qui carede les vices : foibleflTe qui naît 
toujours d'un intérêt qui ne fe trouve 
jpoint dans les belles âmes. Il eft donc 
vrai, quoiqu'il vom en ftmhle : que 
iî'eft manquer cV égards pour la mémoire 
(le mylord Maréchal,, que cTaccii/er 
(T ingratitude àfon égard feu M, Roîi/i 
Jeau , à qui it a IcgjLc fa montre. Et 
Voilà comment traite Tes meilleurs amis, 
ce bon M. à^M^mhert,, qui a pourtant 
raconté les torts de M. Roujfeau ^Jans 
haine , 't^ fans amertume ! 

Enfin vous dîtes. Moniteur: '* oa 
affure que dans fes Mémoire^s , il s'ae- 
jcufe lui-même de fautes très-graves en 
clifférens genres „. .Quoi ! cet homme 
fi hautement: ,fi obftinément ta^é d'hy- 
pocrifie , deftîne à la poftcrité des Mé» 
moires où ils'accufe (ui-mênie de fautes 
ires ' graves ^ en différens genres ^ <& 
cède au defir qu*oat d'entendre ces 
Mémoires , des perfonnes aflfez diftin- 
guées par leur rang, leur mérite, leur 
fortune , ( pujfqu'il faut la compter ) , 
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pour que leur opinion entraîne le pu- 
blic; & auxquelles, par conféquent , 
il a le plus grand intérêt d'en impofcr 
fur fon caradtcre ! ..... Voilà fans con- 
tredit un hypocrite d'une efpece toute 
nouvelle... Pardon, Monfieur , de vous 
avoir interrompu ; je n*ai pu me refu- 
fcr de faire cette obfervation. Vous 
reprenez : " & que dans une lettre trés- 
connue, écrite à un homme très - ref« 
pedlable , il convient qu'il eft ne iru 
grat. De tels aveux , appuyés comme 
ils le font par des faits , peuvent ba« 
lancer ( au moins en partie) l'éloge 
donné par l'apologifte, aux vertus de 
cet illuftre Ecrivain. Telle eft à fon 
fujet notre manière de penfer , qu6 
nous croyons pouvoir avouer avec 
franchife , &c. , &c. „. Je fupprime le 
verbiage „. 

Un honnête homme ne croit pouvoir 
que ce qu'il doit. Certainement, Mon- 
fieur , vous ne devez pas diffamer Jif^n- 
Jac^ues i non, pas même pour com- 
plaire à vos amis ; puifque vous ne 
pouvez y parvenir qu'à la faveur de la 
calomnie : moyen iniame plus honteux 
encore pour celui qui l'emploie, que 
cruel pour celui qui en eft l'objet Or, 
TOUS ne devez à perfonne le facrificc 
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de vos lumières & de votre honneur» 
Il y a plus ; un honnête homme qui 
(eroit aflez malheureux pour qu'il lui 
fût inconteflablement prouvé que Jeatu 
Jaques ne valoit pas mieux que les En- 
cyclopédifies , & qu'il n'a feint de leur 

. être oppofé , que pour furprendre l'eC^ 
tîme générale , s'împoferoit le ptus pro- 
fond filence fur cette affreufe vérité r. 
non, pour favorifer un fcélérat , mais* 
pour ne pas rendra inutiles lesfubiimes 
leqons de morale que l'intérêt de ce 

'. fcélérat l'auroit porté à nous donner. , 

. & qui n'en feroientpas moins bonnes à 
fiiivre. Les adverfaires de Jeart- Jaques ^ 
en fuppofant qu'il fût un monftre , ne 
font donc que des hommes dangereux ; 
des hommes pour le moins- indifférens 
à lia propagation des bons principes & 
des bonnes mœurs ; des hommes dans 
la bouche desquels les mots d'honné« 
teté , de fageffe , de bienfaifance , d'ho^ 
inanité, de vertu , ne font que le lan. 

. gage du charlatanifme. Mais que font- 
ils , ^i ce Jtan Jaques , l'éternel but de 
leurs traits empoifonnés , étoitle plus 
vrai , le plus fenfible , le plus recon- 
noiffant , le plus défintéreffé , enfin le 
meilleur des hommes? Notre idiome 
ne fou|ûit poînt d'exprefTions qui puifTeu 
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tendre toute leur atrocité. Mais , Mon* 
fieur 9 en parcourant les époques les 
plus remarquables de la vie de Jean^ 
Jaquei , peut-être trouverons-nous ce» 
faits qui appuient fes aveux : voyons , 
livrons-nous à cette recherche^ 

A-t-il été ingrat envers Madame \% 
baronne de Warens, lorfqu'après avoir 
tequ d'elle des bienfaits , qu'il reftreî. 
gnit avec une délicatede encore pluai 
tare que la générofité qui les lui adreEi 
foit 9 il a fait le facrifice de fa propre 
fierté , pour procurer à Madame de Wa* 
tcns des fecours qui n'humiliaflenl 
point la fienne ? 

A - t - il été ittgrat envers Vhommt 
trcs-re/pedable dont vous parlez, quand 
il lui a écrit (le 4 janvier 1762): '* Les 
moindres devoirs de la vie civile font 
jnfupportables à ma parede ; un mot à 
dire, une lettre à écrire, une vifite à 
faire , dès qu'il le faut , font pour moi 
des fupplices. Voilà pourquoi, quoique 
le commerce ordinaire des hommes me 
foit odieux , l'intime amitié m'eft fi 
chère , parce qu'il n'y a plus de devoir 
pour elle , on fuit fon cœur , & toul 
eil fait. Voilà encore pourquoi j'ai 
toujours tant redouté lés bienfaits i 
car tout bienfaîÊ cçcigc reconnoijfanccg 

L 4 
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&jc mcjcns le cœur ingrat , par cela 
ftul que la reçonnoijjlance eft un dc^ 
voir „. Et quand il lui dit dans une 
autre lettre ( le 28 du même mois ) : 
•' Je ne puis vous le diffimuler , ' Mon- 
fieur , j'ai une violente averfion pour 
les états qui dominent les autres : j'ai 
même tort de dire que je ne puis le diCt 
£muler , car je n'ai nulle peine à vous 
l'avouer ^ à vous né d'un fang illuftrey 
£is du Chancelier de France, & pre- 
mier Préfident d'une Cour fouveraîae. 
Oui , Mon fi eu r , à vous qui m'avez fait 
mille biens fans meconnoitre, éf a 
qui , malgré mon ingratitude naturel* 
le, Une rken coûte rien dêtre obligé y^. 

Un ingrat avoue - 1- il des bienfaits 
requs, quand il n'en attend, quand il 
n'en defire pas d'autres ? Peut - on ne 
pas reconnokre dans la première de ces 
citations , la noble franch'ife d'une ame 
qui fent qu'elle peut fe montrer fans 
tifques ; la fiere indépendance qui nç 
fait pas mettre le fentiment à prix : & 
dans le féconde ^ la plus ingénieufe ex. 
jireflion de la reconnoiffance ? 

A-t-il été ingrat envers Madame ***. 
de qui il avoit requ , non pas des bien- 
faits qui exigent reconnoiffance , mais 
àts prévenances qui doivent en infpU 
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itt,v>^aàii»écàt(ïe 2oaoùtï^t^) 
ï quaqu'nn qu'il ftimoit beaucoop , & 
dont , par oeue nifon mime , ia lo»i 
gneur de fou filenec ivoit changé let 
joqniitudeB en fouptioni , " j'ai leç/a 
Tot troia lettres en leur tem* ; j'ai tort 
de ne vous avoir pu , à l'inlUnt, .sc- 
cufc la récépdoQ de celle que v'oas 
avez enrobée i Madame * * * , & fin 
laquelle vont iogea; £ mal d'une pe^ 
ùmnt dont le cceut m'a fait oublier le 
nng Ce). J'avois cra que ma fituatioo 
Touiftroltexcurer met retards; & que 
TOUS m'accuferiei plntiit de négligen- 
ce, que Madftme "*'' d'infidélité! Jù' 
ni'cdorccrai d'oublier que je me Tuh 
trompé „. On voit dans la fécherefib 
de cette réponfe , oon-feDlement la dé- 
licateiTe d'un honnête homme , qui fe 
jeprochc d'avoir , quoîqu'involôatiirb* 
ment, donné lieu i une injnltice; mak 
encore la TenfibUité d'un ami, qui t'in- 
digne de ce qu'on a ofé concevoit aie 
idée injurieufe à Madame ***((/). ,. .^ 
■ ■ . " ' ■■ ",, ' ■ ' " ' i. ' T ^ 

!»*(«■.... M^^mI admlrâewcordMitiiAr 
» fstit int «.CPll 4it. H «tl«l» JOÊm 
Awi qnotan anôaftuïn , lqndt<wi f i il Wi 
«nqBHI fHift •^■■\ 

VI Je HUBBt Baim «tMDuw. «arntp* 
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A-til été ingrat envers M. le mar£k 
chai de Luxembourg? Voyez de quel 
ton il en parle dans une lettre , daté» 
de Motiers - Travers , le 28 mai 1764.-, 
adrefleeà M. Guy, & imprimée chez, 
la veuve Duchefne : " Vous favez (difib 
il) la nouvelle alBiétion qui m'accablet 
la perte de M. de Luxembourg mec le 
comble à toutes le^ autres ; je la fen ti- 
rai jufqu'au tombeau. 11 fut mon coiu 
Jblateur dur^int h vie, il fera mon^roi* 
teâeur après fa mort. Sa chère & ho^ 
norable mémoire défendra la mienne 
des outrages de mes ennemis ; & quand 
ils voudront la fouiller par leurs calon».. 
nies , on leur dira : comment cela poimm. 
r oit-il être ? Le plus honnête homme de 
France fut Jbn ami ^^. Cela eft fort 
bien dit afTurément : mais il n'y a que 
d'honnêtes gens que cette réponfe p6t 
convaincre. 

A't-il été ingrat envers le feu Prince 
âe Conti? Tant que ce Prince vécut , 
il honora Rouffeau d'une bienveillance 
particulière qui décide la queilion.. 

A.- 1- il été ingrat envers. le Roi de 
ïrufle ? Voyez ce qu'il en dit dans £qs 

■I I I I 'II*' . ■ ■ I !■ 

Jean - Jaques ne la nommeroit pas; &. qu'en, lu - 
j|lffeaaa9t« ki «Uopofiï laloi^ rimitgr^.. 
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ouvrages deftinés au public Ce), & 
dans fcs lettres particulières (/). Avee 
quelle délicatefle il le loue ! Comme 
d'un trait de plume il indique aux gé« 
aérations les plus reculées, la place 
que tient ce Monarque entre Tes augu£> 
tes égaux ! Vous me direz peut - être 
qu'il ne fait que lui rendre juftice : cela 
eft vrai : mais J, J. Boujpsau lulmctaQ 

ne pouvoit pas faire plus Paflbns à 

préfent à un ordre bien différent de 
bienfaiteurs & de bienfaits. 

Roifffeau fut - il ingrat^ quaiul il b 
déroba aux perfides emprelTemens de 
David Hume ? 

Fut - il ingrat , quand ? Mais il 

n'eft pas encore tems de dire par quel 
déteftable manège on Ta puni, d'avqir 
porté la reconnoiiTance à Texcès. Que 
ceux que je ménage par refpeét , par 
attachement pour la mémoire d'ua 
homme dont les vertus, & laperfonne 
me furent fi chères , tremblent de me 
provoquer à parler : qu'ils y prennent 
garde; fi leur conduite m'autorife à 
rompre le filence , ce fera pour les de* 



fr) Treifieme Lettre de la Môatagne , pagp^ 
121 , tome premier , édition d'Âmfterdam^- 
if). A Jnyla£4 i(ku^Qh»X . Sc^ à d'autres.. 
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vouer ik l'exécration publique : je «'a* 
i^ue trop de pedne à sie contenir , mal- 
gré l'importance des motî6s qui m'en- 
gagent à me taire. Monfieur, quoique 
vous ayez pu faire pour nuire à Jean- 
Jaques , ce n'eft pas à vous que fuénsC- 
fe cette menace : mais je vous dis a 
vous , & à vos pareils ^ que , û fes JÉé* 
moires^ cette pierje d'achoppememjeDt 
contre iaqueUe vous venez vous brifet 
tous , décèle ient un ingrat , M. Dorât 
( peut-être sluNï digne de foi que MM. 
à' Akmbert ^ &L MuzcllStofch ) n*auroit 
• pas dit, au moment où il vçnoit d'en 
entendre la leAure , on ri! a pas fait Le 
moindre bien à lAuteur , qui ne fait 
confacré dansfon livre {g). 



(g) Extrait du Jtumal de Paris du 9 aoUt 1 778 , 

N«. 221. 
Il y a fept ou huit ans , Meneurs , qu*apr^s 
avoir eatendu les Mémoires de /. /. Rouleau , 
j'écrivis la lettre que je vous envoie , à une femme 
digne d*apprécier ce grand homme. Je ne fais 
par qttel hafard je Tai retrouvée imprimée dans 
un papier public. Je vous la fais pafier telle que 
je Tai écrite , & je vous prie de vouloir bien 
linférer dans le journal de Paris. 

J'ai rii4Muie4H: d'être , &c. 
. .y/^»/ DORAT. 
A t^êis heures aprét mitmt. 
Je rentre cliez moi, Madame, ivre de plaîfir 
Je d'admiyarion» je MBipiois iw dm féamîe ^ 
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Jean- Jaques n'étoit point ingrat ^ il 
«toit ÎBîpofBble -qu'il le fïit: les vicet 



8 heures, elle en a duré 14 ou is ; nous nont 
fimimes afletublés à 9 heures du niatio , St nous 
nous réparons à Tinilant (ans qu'il y ait<eu d'in- 
tervalle à la leâure que ceux du repas , dont les 
inflans quoique rapides nous ont encore parus 
trop longs. Ce font les Mémoires de (a vie qut 
Roujfeau nous a lus. Quel ouvrage! comme il s'y 
peint , & comme on aime à l'y reconnoître ! 11 y 
Avoue fes bonnes qualités avec nn orgueil bien 
noble , & fes défauts avec une franchife plus 
noble encore. Il nous a arraché des larmes par 
le tableau pathétique de fes malheurs & de fes 
foibleifes \ ile fa confiance payée dMngradtude » 
de tous les orages de fon cœur feufible, tant de 
fois bleifé par la main careflante de rhypocrifie« 
Sur-tout de ces paffioos fi douces qui plaifent 
encore à Tame qu'elles rendent infortunée. J'ai 
pleuré de bon cœur; je me JPdifois une volupté 
fecrete de vous offrir ces larmes d'attendriffe- 
ment, auxquelles ma fituation aftuelle a peut- 
être autant de part que ce que j'entendois. Le 
hon Jfoft' Jaques^ dans ces Mémoires divins, fait 
d'une femme qu'il a adorée, nn portrait ii en* 
chanteur , fi aimable , d'un coloris fi frais & fi 
tendre , que j'ai cru vous y reconnoître ; je jouit 
fois de cette délicieufe refièmblance , & ce plai< 
iir étoit pour moi £eul. Q.uand on aime , on a 
mille jouiiTances que les indifférens ne fbupçon- 
nent même pas , & pour lefquelles les témoins 
difparoiffent. 

Mais ne mêlons rien de moi à tout cela , afin 
de vous intéreflèr davantage ; l'Ecrit dont je vovs 
parle eft vraiment on chef-d'œuvre de génie , de 
iimplicité, de candeur 8c de courage. Que de 
séans changés en nains ! Qpe d'honmes obfcuM 
& vertueux rétablis dans tous leurs droits, |b 

vengés à Junais d«« méchans par le isal û»Si»g% 
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ne font pas moins frères , que les veri 
tu8< ne font fo&urs. On peut avoir un« 
&ule qualité, un feul défaut ; mais oa 
n'a pas plus un feul vice , qu'une feule 
▼ertu. Les ingrats font durs , cupides , 
méchans , fourbes , vains, lâches , per« 
fonnels, flatteurs, intrigans, perfides > 
envieux , vindicatifs , calomniateurs... 
encyciopédiftes , ou dignes de Tétre ;. 
& Jean-Jaques avoit, au plus éminent 
degré , toutes les vertus oppofées à ces 
vices. Je voudrois, Monfieur, avoir 
toujours vécu auprès de lui; favoir 
tout ce qu'il a penfé , tout ce qu'il a 
Icnti , tout ce qu'il a fait , tout ce qu'il. 



«i*un honnête homme ! Tout le monde y eft nom» 
mé. On n'a poj fait le moindre bien a l^ auteur qui 
ne foit confacré dans fon livre '^ mais au (fi déma& 
^ue-t-il avec la même vérité tous les charlatans 
dont ce iiecle abonde. 
Je m'étends fur tout cela. Madame, parce 

Sue j'ai lu dans votre ame bienfaifante , délicate 
i noble , parce que vous aimez Roujfeau,^ parce 
que vous êtes digne de T admirer ; enfin par<;e 
que je me reprocherois de vous cacher une feule 
des impreffions douces & honnêtes que mc«i 
€œur éprouve* Trois heures fonnent» & je ne 
m'arrache qu'avec i>eine au plaifir de m'entre- 
tenir avec vous ; mais je vous ai offert ma pre- 
mière & ma dernière penfée ; j'ai entendu la, 
Gonfelfion d'un fage i ma journée a'eit f oiat 
fierdue. 
.. Je lyis.> &£.. 
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a dit ; je Tapprendrois à tout le monde;: 
& cette doQce énumération , la plos- 
triomphante de toutes les apologies j 
fèroit (fiule capable de me confoler ,. 
de ne pouvoir , à mon gré , dérouter lai 
vile ailuce de l'un de fes deux plus, 
implacables ennemis (/z), & réprimexr 
1b licence effrénée de l'autre (i).. 



^m^ 



(h) M. (VAUmbert 
{i) M. Diderot 
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ERRATA 

DE L'E S S A I 

S U R L A 

MUSIQUE 

ANCIENNE ET MODERNE, 

U 

UETTRE A L'AUTEUR DE CET ESSAI, 

Par madame ***. 



// compiloit, compfloit , compilait. 

Voltaire, Pauvre Diable, 



C 



_ i' E S T par ce vers plaifamment 
énergique, que le plus bel efprit de 
notre fiecle rendoit compte des occu- 
pations & des talens de l'infatigable 
Abbé Trublet. On n'en dira pas autant 
de vous , Monfieur ; vous ne compU 
lez point , & vous avez raifon : cela 
exige une application & un difcerne* 
ment dont tout le monde n'eil pas ca« 
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pable.%ien plu$ avifé que le laborieux 
littérateur ridicuHfé par Voltaire , qui 
ridiculifoit tout ce qui ne rencenfolt 
pas, vous faites compiler ^ & au rit 
que d'y gagner de Thonneur ou du 
déshonneur , chofes aflez égales pour 
qui cherche à nuire , vous prenez fur 
vous le réfultat des travaux de quicon- 
que veut bien fuer pour vous com- 
plaire. C'eft ce que nous prouve Té- 
norme , l'informe , le découfu , le monf- 
trueux, l'extravagant & malheureux 
J^ai que vous venez de donner au 
Public : ouvrage qui , attendu fon inu- 
tilité pour la perfedion de l'art dont il 
traite, femble n'avoir été entrepris que 
daos le double deffeLn d'infulter aux 
mânes de l'illuflre citoyen de Genève 
(l), & d'apprendre aux maîtres de l'u- 
nivers , qu'à quelque point qu'ils foient 
favorifés de Mars & de Minerve, fi Eu- 
terpe ne les compte au nombre de fes 
amis , ils glifleront dans Terpace des 
tems , fans qu'on s'apperçoive de leur 
exidence. En effet , quelques talens , 
quelques qualités , quelques vertus qu'il 

(I) De cinquante-trois paiTages de cet Effaioà 
vous parlez de Jean- Jaques., il n*y eji a que iîèiao 
Aà vous Jie riniuhez pa$. 
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ait d'ailleurs , qu'eft un Roi Iront 
peut dire : 

Ctt homme aOurément n^aime pas ïaiiiiifiç|[iie*? 

Heureufcment le Doyen , & le mo- 
dèle des Potentatts qui gouvernent TËv- 
rcxpe , fait égatement manier la lyre 
d*Apoilon , comme muficien & comme 

poète. Mais je ne fais ^Monfieur, 

pourquoi je m'occupe de l'importance 
que vous femblez mettre à ce que les 
Souverains aiment, ou n'aiment pas la 
mufique ; c'eft à Topinion publique a 
punir les ridicules : Tunique fuin qui 
me regarde, c'efl de démontrer lafauC 
fêté des imputations dont vous chargez 
la mémoire de J. J. RoufTeau. Vous 
pourriez me dire que j'ai beaucoup 
tardé à remplir un devoir fi cher : car 
il faut bien aimer cet homme aufli ex« 
traordinairement perfécuté, qu'extra- 
ordinaire , pour s'expcfer en le défen- 
dant ( même à Fabri de l'anonyme ) au 
TefTentiment de fes ennemis : ils font 
fi ardens dans leurs recherches ; fi al- 
térés de vengeance ; fi hardis dans le 
choix des moyens de fe la procurer !,., 
Cette obfervation feroit fondée-, il eft 
ibon de la prévenir. Je vous avouerai 
donc ) Monfiieur , quoique vous enpui^ 
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fiez conclure au défavantage de l'atti- 
tude que j'ai dans îe inonde , que VFf^ 
faiJuT la mupqut ne m^eft parvenu que 
le jo juin. Avant cetie époque , je con« 
noiflbis , il eft vrai , la complaifante 
lettre de Tideat chevalier die Villeneu. 
ve , l'honnête réclamation de M. Bri- 
zard , & les très - prudentes réponfes 
que vous leur avez faites. La première 
de ces lettres ne valoit qu'un gefie , 
j'ai fait ce gefle en la lifant : je ne pou« 
vois qu'applaudir à la féconde ; & j'ai 
penfé que , tant que vous vous en tien* 
driez à avancer qu'Yonne doit pas faire 
grand cas des tatens de RouJJeau , ( en. 
mufique ) ni en thtiorie , ni enpratù 
que , & qu'on doit être révolté des vém 
titabksjatires^ Êf desfarcafmes indé^ 
cens qui Je trouvent dans îe DiBion* 
naire de RouJJeau contre notre grand 
Rameau , il falloit vous laiiTer dire , 
puifque ce DiUionnaire , qui eft dana 
les mains de tout le monde , réfîite ces^ 
deux propofuions , plus viiftorieufe« 
ment que je ne pourrois les réfuter. 
Cependant , puifque je fais les frais de 
vous écrire, en n'y répondant pas, 
j'aurois l'air d*y acquiefcer ; j'y revien* 
drai donc quand it en fera tems. 
W s'agit à prêtent de ÏMai Jur ii 
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mujiqut^ qu'on ne m'a prêté intftù 
dez pas cela de vue , MonGeur , ) que 
le lo juin. Il a fallu que je Texainî- 
naffe pour ne rien hafarder fur la fot 
d'autrui ; & ce n'étoic pas une petite 
befogne pour la tête d'une femme* 
Quelque révoltée que je fuffe de la ma- 
nière im ( non , j'aurai la fageffe de 

fupprimer cette épithete ) i de la ma** 
niere dont vous y parlez de Jean - Ja* 
ques i quelque certitude que j'eufle 
que vos accufations contre lui ne font 
que des calomnies ; ma convidtion ne 
me paroiflbit pas un bouclier propre à 
oppofer aux traits dont vous cherchez 
à l'accabler , vous, vos prôneurs , tous 
les gens que differens intérêts vous at« 
tachent: le zèle ne fùffit pas à l'amitié, 
comme l'audace fufBt à la haine ; ce 
n'eft pas avec des rairo.nnemens qu'on 
anéantit l'allégation d'un fait : il me 
falloit des preuves authentiques que je 
n'avois pas ; il m'a donc fallu le tems 
de me les procurer. Grâces au ciel , je 
les ai ! Quelque difficile que vous puif- 
fiez être en ce genre , j'efpere que vous 
en ferez content. L'emprefTement que 
j'ai de les produire , ne me fera point 
intervertir Tordre que vous avez établi; 
je réglerai ma marche fur la vôtre. Sans 
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doute, je pourrois vous abandomier 
Jean-Jaouçs comme mufiden ; ce n'cft 
pas fur ton inconteftabie favoir en nm- 
iîque qu'eft fondée fon immortelle fc» 
putatîon. Mais irritée de votre achar* 
nement à dénigrer ce grand homme r 
je veBX faire voir aux lecfleur» à qui 
votre fofïifance auroit pu en iinpofer , 
qu'il n'y a pas plus de juftefTe dans vos 
critiques, qtre de jqftice dans vos ao* 
cufations. Au rcftc , Monfi€ur , comme 
on n'cft pas obligé d€ rebâcher , pour 
répondre à quelqu'un qurrcbâche, n'i* 
magrnez pas que j'entreprenne de rç^ 
lever les 57 paffages de votre éternel 
Effai dans iefquels vous attaquez 
^Roufleau ; je ne ferai mention que de 
ceux qui fignHient quelque choie : je 
commence. 

Vous dîtes, Bionfieur " qu«nd oïl 
fonge „ dit Rçuffeau dans V article har- 
monie de fon Dîâionnaire de niq/tqut 
** que de tous les peuples de la terfe 
qui ont une mufique, & un chant, le» 
Européens font les feuls qui ayent une 
harmonie , des accords , & qui trouvent 
ce mélange agréable , &c. il eft Meft 
difficile de ne pas (bupqonnerque toute 
notre harqfionie n'eft qu'une invention 
gothique, & barbare „ Cejtcommt 
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Jt on difoit : quand on fongc que di 
tous les peuples du monde qui ont 
une poëfie plus ou moins étendue^ les 
Européens jfbnt les Jeuls qui a^ent un 
Homère^ un Virgile^ un' Horace ^ un 
JRacine , un Voltaire , un Tqffe , un 

JUilton , Êfc & qui trouvent un 

charme inexprimable dans leurs vcrs^ 
il eji difficile de ne pas foupgonner qut 
tout cela n'ejl qu'une barbarie (z). 

Monfieur, que Roufleau ait raifon , 
ou tort , c'eft ce dont ni vous , ni moi , 
ne fommes en état de décider. Mais 
vous ne pouvez pas plus que moi, nier 
^'il ne (bit abfurde de comparer aux 
difFérentes parties d*on art quelconque, 
les artifles qui fe font diftingués dans 
un autre art C'eit pourtant ce que vous 
faites dans cette note, d'une manière 
au(n pofitiye , quoiqu'un peu moins 
choquante, que A vous compariez crû« 
tnent Voltaire à une difTonance; C. 
Van-ioo , à un piedeftal ; Coftou , à un 
hémifticbe ; & Rameau à une draperie. 
Ce n'eft pas tout : vous mutilez le frag- 
ment que vous citez, avec une licence 
d'autant plus dangereufe , qu'il eft à 

1 I — ■ ' !■ Il I I 

(2) Note de la page 55 > du I. Tome de VlLfai 
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préfumer que le oommun des leâeurs , 
déjà fatigué par la profondeur de vos 
raifonnemens , n'ira pas chercher le 
complément de ceux de RoufTeau , 
dans fon DiSionnaire, Je vais donc 
tranfcrire ce fragment dans toute fon 
intégrité -, & je vous préviens , Mon» 
£eur , que je ferai de même , toutes 
les fois que vous tomberez dans la 
même faute. Le feul ménagement que 
rhonnêteté me permette d'avoir pour 
vous 9 c'efl: de palTer fur l'incorreÂion 
de votre ftyie. 

'* Quand on fonge „ dit Roufleau qus 
^' de tous les peuples de la terre , qui 
tous ont une mufique , & un chant , 
les Européens font les feuk qui aient 
une harmonie^ des accords, & qui 
trouvent ce mélange agréable ; quand 
on fonge que le monde a duré tant de 
fiecles , fans que , de toutes les nations 
qui ont cultivé les beaux- arts , aucune 
ait connu cette harmonie $ qu'aucun 
animal , qu'aucun oifeau , qu'aucun 
être dans la nature ne produit d'autre 
accord que Tuniflon , ni d'autre mufii 
que que la mélodie ; que les langues 
orientales fi fonores , fi muficales , que 
les oreilles grecques fi délicates , fi 
fenfibles , exercées avec tant d'art % 
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n'ont jamais guidé ces peoples v&lop« 
tueux & pailionnés vers notre fuarm 
monie i que fans elle, leur mofique 
arvoir des eifets fi prodigieux ; qu'svea 
elle , la nôtre en a de filbibles ; qu'M- 
fin îi étoic refermé à des peuples do 
nord dont les organes durs & greffiers 
font plus touchés de l'éclat, & àa 
bruit des voix , que de la douceur des 
accens, & de la mélodie des inf) calions, 
de faire cette grande découverte , & de 
la donner pour principe à toutes les 
règles de Tart, quand , dis-'je, cm fait 
attention à tout cela , il eft bien, di^* 
cile de ne pas f6up(;onner q^e tootc 
notre harmonie n'en qu'une invention 
gothrque & barbare , dont nous ne nous 
ferions jamais avifés , fi nous eufllons 
été plus fenfibles aux véritables beau- 
tés deTart, & à la mufique vraiment 
naturelle „ f yX 

MonficuT , fi tous les muficîens n'a- 
doptent pas le doute dt Jean- Jaques » 
peut-être quelques philofophes le trou- 
veront - ils raîfonhable. Eh i les vérités 
révélées mifiîs à part, de quoi n'eft- il 
pas raifonnable de douter ? 



(3) Voyez le Di&imnAin de RouiTeaii , article 
Marmorric, 



Rouffeaù 
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Roujfcau prétend dam fon article 
rçgle de l'odtave , qu'il eji fâcheux 
qiiune formule dejiinée à la pratique 
dts règles élémentaires de Vliarmonie , 
contienne une faute contre ces mêmes 
règles ,• ( cette prétention eft bien ridi. 
cule affurément ! ) parce qu'il n'y a pas 
de liaifon. entre P accord de la cinquie^ 
me , ^ celui de lajtxieme. Nous n'en* 
tendons pas. ce qu'il veut dire^ ( ce 
feroit ce me femble , Monfieur , une 
aflez bonne raifon de ne pas diflerter 
fur ce qu'il dit. ) ni où tfl la faute 
qUil prétend être fur la Jtxieme note 
de toâave , car dans cette manière de 
chiffrer Poéiave ( ici , Monfieur , vous 
la chiffrez comme elle doit l'être ), la 
tierce marquée fur la cinquième note 
faifant fol , fi , re ; jaccord parfait du 
fol fondamental , êf la petite ^pxte 
marquée fur la Jtxieme note faifant 
la , ut , re , fia , accord de feptieme 
du re fondamental : re eJi donc com* 
mun aux accords ^ ^ fcrt par confé* 
quentde liaifon, 

Qjioi ! C'eft parce qiiil ffy et pas 
de liaifon entre l'accord de la cinquiél 
me note, & celui de la fixieme, qu'il 
eJi fâcheux qu^ une formule deflinée à 
la pratique des règles élémentaire^ de 

Suppl de la CoUec. Tome YL M. 
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T harmonie , contienne une faute côup 

treccs mêmes règles / Eftil podible 

qu'un auili bon logicien que Rouifeau, 
raifonne d'une auifi étrange manière t 
AiTurons-nous du fait. J'ouvre Ton Dicm 
tionnaire , & je trouve , 

'' 11 eft fâcheux qu'une formule ded 
tinée à la pratique des règles elémen* 
taires de TJiarmonie, contienne unit 
faute contre ces mêmes règles y c'eft 
apprendre de bonne heure aux com* 
menqans à tranlgrefler les loix qu'on 
leur donne. Cette faute eft dans l'aç* 
compagnement de la fixieme note dont 
l'accord chiffré d'un 6 pèche contre lè$ 
règles s car il ne s'y trouve aucune liai* 
fon , & la baffe fondamentale defcend 
diatoniquement d'un accord parfait , 
fur un autre accord^ parfait , licence 
trop grande pour pouvoir faire règle 

Ah! Je refpîre! Jeanjaques n'a rien 
dit qui déroge à l'idée qu'on a généra- 
lement de lui. Il a raifon dans tous les 
points ; j'en trouve la preuve dans le 
procédé que vous employez , Monfieur, 
pour le combattre. Vous feignez de né 



(4) Di^ionnmc d« MupiHe , article i^cs^e de 
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pas l'entendre , & après avoir rapporté 
la gamme d ut avec les chiffres confa* 
crés par Tancien ufage à la règle de 
Toctave , où l'on voit la fixieme nota 
furmontée d*un 6 dénué de tout ûgne, 
i^ous ^ites femblant de ne pas recon* 
noître \^ faute qu'il priterid être fur la 
Jîxieme note de toûave : enfuite , chiE- 
frant ce 6 avec une barre , vous croyez 
avoir démontré que Verreur de Rouf» 
feau eft d'avoir regardé comme une 
fimplejixte , raccord de petite Jtxte 
(s). Monfieur , pour dire que RoulTeau 
€ft un imbécille , il ne vous manque 
que de Tofer ; vous en mourez d*envie. 
Mais, entre noqs^ il avoit afTez d'ef. 
prit pour favoir qu'un 6 fans barre , 
& un 6 barré ne peuvent être, ni Ogni^ 
fier la même chofe en mufique. Con* 
venez- en fans vous faire trop prier ; 
convenez encore qu'en voyant le chif* 
ÎFre qui indique la ûxte fimple, RouC 
feau n'adô argumenter que d'elle. Or , 
c'eft ce qu'il a fait ; où eft Verreur ? 
Comment avez- vous pu croire que nous 
donnerions dans un piège aufli gro£> 
fier que celui que vous nous tendez l 



iV ^Jf^ifwlêM^JfîMft note b pa" ^\ Tom. IL 

M z 
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Pour acquérir le plus déloyalement en 
inonde , le droit de nier la faute quç 
Jean - Jaques relevé , vous la corrigez 
d'après lui. Ecoutez-le Monfieur. ^VQa 
pourroit auifi donaer à cecte tixieme 
note l'accord de |>etite iixce donc la 
quarte feroit liaifon ; mais ce feroit fon- 
damentalement un accord de feptleme. 
avec tierce mineure, où la dilTonance 
ne feroit pas préparée, ce qui eft en- 
core contre les règles 1,6) „. 

Eh bien.' Monïieur, qu'avez - vous 
fait autre chofe ? Il elt a remarquer , ' 
qu*à l'exemple de Voltaire , tous les 
antagpnides de Rouffeau fondent leurs 
fuccès fur la fottife du public : je les 
en remercie.; parce qu'en prouvant 
qu'ils le connoiÎTent mal,jls s'en font 
bien connoitre. Au refte, je tiens pour 
certain , que l'article que vous avez 
feint de ne pas entendre , elt un aC* 
femblage de vérités : & que tout mufi- 
çien honnête, qui fa ur a Ton métier, 
& voudra prendre garde à la dernière 
partie de cet article, conviendra qu'elle 
cft lumineufe ; & qu'avoir imaginé 
qu'on ppqrroit avantageufement fubf* 



(6) Diiiùnnafre de Mujfqttf, article Jie^it d^ 
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tituer aux moyens déjà connus, là 
repcicme donc Jean. Jaques parle, n*e(t 
pas le fait d'un ignorant j puîfqu'aa 
moyen de cette feptieme les deux té. 
tracordes qui compofent Toiftave , (e 
trouveroient, autant qu'il eft pofTible , 
conformes Ton à Tautre : ce qui ten- 
droit à répandre beaucoup de clarté 
fur le fyfléme de la baffe fondamen- 
tale, que vous portez fî haut, & qui 
efl encore bien embrouillé ; malgré les 
éclairciffemens tant vantés de M. d'A« 
lembert. 

Cej} une autre erreur du même écrU 

vain dans f on article accompagnement^ 

de combattre avec dérifon ceux qui 

prétendent qu'il eji plus aifc d'apprcnm 

dre à accompagner lorfquon commenm 

ce par apprendre la compoption i c*eft, 

ajout e-t'il , comme fi on propofoit de 

commencer par fe faire prateur pour 

apprendre à lire. Mais ^ il aurait dà 

Jbw^er qu'on apprend deux chofes en 

apprenant F accompagnement , lajcien^ 

ce ^^ la manière (7). 

Rien n'eft plus fenfé > Monfieur , que 
ce que dit Jean • Jaques à cet égard r 
^\plufieurs confeillent d'apprendre la 
— — ^ 

(7) ïïjfai fur laMuJtque, Tome TI. pag. 62. 

M i 
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comporition avant de pafTer à Vaccottu 
pagncment : comme iï V accompagner 
ment n'étoit pas la compofition niôaie, 
à rinvention près , qu'il faut de plus 
su compoficeur. C'eft comme fi on pro«' 
pofoit de fe faire orateur pour appren- 
dre à lire. Combien de gens , au con- 
traire veulent que Ton commence par 
V accompagnement à apprendre la com- 
pofition ! £t cet ordre e(l afTurëment 
Î'ius raifonnablé & plus naturel ^^ (g.) 
1 faudroit , Monfieur, ne pas confon- 
dre comme vous le faices , Taccompa- 
gnateur eonfommé, avec celui qui ap- 
prend Taccompagnement. 

liejià remarquer que RouJJeau dam 
la même page , dit , qu'il faut qu'un 
accompagnateur fait grand mujtcien , 
qu'il fâche à fond Iharmonie^ qWit 
tonnoiffe bien f on clavier , £«f'c. Co/ti- 
ment cet accompagnateur fera - t - il 
grand harmonijle , s'il n'a pas appris 
ia compofition ? 

Certes , Monfieur , vous reffemblez 
bien à Don - Quichotte fe battant con- 
tre des moulins à vent / Roufleau 

n'a jamais dit que pour être grand 



( 8 ) DiiiiênMfre de Muf%ia , article mcom^tk» 
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harmonijie il ne falloit pas apprendre 
la compofition : il a dit au contraire , 
qu'il falloît l'apprendre en commen« 
qant par l'accompagnement ; & cela ^ 
par la raifon bien fimple qu'il faut con« 
noitre les chiffres pour apprendre l'a* 
TÎthmétique. 

Il faut que RoiiJJeau ait tort au 
commencement de la page ^ ou à la 
fin (9). 

• Point du tout : la deftinée de Rouf- 
ieau efl telle , qu'il faut qu'il ait raifon 
en tout , & avec tout le monde r de- 
puis Voltaire , iufqu'à vous , Monfieur* 

Après avoir célébré la générofifié 
d'un de nos plus grands géomètres qui 
n'a pas dédaigné déclaircir les princÙ 
pes de Rameau , ê? qi^i Q- toujours eu 
de la vénération pour f on génie , mal* 
gréfes écarts qui le font quelquefois 
perdre de vue ^ & même malgré les 
torts que Rameau a eus plujteurs fois 
uvec lui, 

' 11 faut, Monfieur, que vous aimiez 
èien M. d'Alembert , pour rappeller , à 
^efTeio de le faire valoir , les torts d'un 
homme que vous allez nous donner 

(9) Kote de la page 6% da Tome IX, de V^lftiê 
fur U Muffkt, » 

M4 
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Village^ )s fuis violemment tentée dît 
îi*y pas croire. Je vous en demamiè 
bien pardon , à vous , Monfieur , qui 

l'avez entendu Au refte, quoîqu'ea 

ait pu dire Rameau , il n*y a point d*u 
négalite aHez frappante entre les di£i 
ferens morceaux qui compofent le Dr- 
vin (lu Village^ pour qu'ils ne puiC^ 
fent pas être de la même main ^ & quand 
il contiendroic quelques négligence» 
xnuiicales , il feroit difficile à Ramead 
lui • même de prouver qu'elles foient 
pouHees au point de rendre ce char* 
mant intermède mt- partie bon , & mi- 
partie déteftable. Mais , Monfieur , vous 
qui en favez tant , tant ^ tant , en mu- 
fique, vous qui connoifTez fi bien, fi 
bien, fi bien, les difFérens ftyles de» 
muficiens François & autres , voudrîcz- 
vous bien nous dire qui e(l celui qui a 
fait la bonne moitié du Devin du Vil* 
lage , & la bonne œuvre de la céder à 
Jean. Jaques f .... J*ai bien entendu dire 
qu'on Tattribuoit en entier à un nom« 
mé Grenet muficien de Lyon ; & à la 
rigueur on pourroit croire que ce petit 
opéra fut de lui , s'il n'avoit jamais rien 
donné de fa compofition. Aufli n'eft-ce 
pas à Rameau que j*ai entendu dire cela, 
inais à des gens dépourvus d'yeux & 
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d'orcîlles , car il y a de ù grandes dif- 
férences entre le faire de Kouffeau & 
celui de Grenet, qu'il ne feroit paa 
moins abfurde d'attribuer au premier 
un ouvrage du fécond , qu'à Louther« 
bourg un tableau de Greuze. Mais , 
Monfieur , comme vous me donnez 
lieu de craindre que les preuves de rai« 
fonnemcnt ayent peu de pouvoir fur 
vous, permettez, s'il veus plait, que 
je vous en donne d'un autre genre. 

A mefure que Jean- Jaques travailloit 
au Devin du Village , il portoit fa par« 
tition chez un ancien ofRcier des Moud 
quetaires , encore plus recommandable ' 
par fes mœurs & fa probité , que par 
îbn état & fon goût pour les talens : 
là fe raflfembloient journellement beau- 
coup de perfonnes faites pour être, 
crues , qui peuvent certifier ce que 
j'avance. Je ne nommerai point ce ref« 
peétable officier : mais je ne doute 
point , fi cette lettre tombe dans fes 
mains, qu'il ne fe nojnme lui-même : 
c'eft à lui feul qu'appartient cet hon« 
jieur. Encore un mot, Monfieur. Que 
diriez- vous de quelqu'un qui ne rou« 
giffant pas de fe montrer malinten- 
tionné pour Rameau , lui difputeroit 
l€$ plus beaux couplets de la fuperbc 

M 6 
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chaconne des Indes Galantes^ pardè 
qu'il lui eft échappé d'employer dans 
ce charmant morceau deux quintes qui 
montent diatoniquement (lo) ^ La faute 
eft afTez lourde ! 11 ne me feroit pas 
impofTible d'en citer d'autres de ce 
grand homme qui , bien que toujours 
Jufte^ n*étoit pas infeiHible. Mais mon 
objet n'eft pas de le pourfuivrc : je 
reviens au précieux texte que vous 
m'avez fourni. 

: Qiie repondre à cela'* ( à l'argument 
de Rameau ) des injures. Voilà le parti 
qu'a pris RouJJeau, Mais mallieureiife- 
ment pour lui , il n'étoitpas ajjezjii» 
vant en mujique pour combattre ROf- 
meau, 

11 falloit ajouter ûz?ec avantage : car 
quoique vous foyez en mujique infini- 
ment moinsJû?7û;7^queRou(reau, ceU 
ne vous empêche pas , Monfieur, de 
It combattre. Quant aux injures que 
vous prétendez qu'il a répondues à 
Rameau , vous êtes en règle , car vous 
en rapportez une , & des plus fanglan* 
tes inconteftableraent : la voici. '* Si M. 
Rameau, moins' occupé de calculs inu* 
tiles , eût mieux étudié la métaphyO* 

■i^— .^M^l— — — Il ■ ■ — — — .^^^.^ 

(le) I25me. & I26me. mçfures. 
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iqne de fon art , il eft à croire que le 
feu naturel de ce favant artiile eût 
produit des prodiges , dont le germe 
étoit dans fon génie ^ mais que Tes pré- 
jugés ont toujours écoulfé f 1 1) ,,. 

Ucfprit peut bien fuppleer à lafcien» 
ce vis-à'Vis de ceux qui ne font pas 
injhuits 9 & les éblouir au point de 
les convaincre i mais tefprit eji un foi'» 
blefecours dans lesfciences exaSes aux 
yeux des véritables favans qui ne ,ft 
iaiffent point éblouir ni par les ilhu 
Jtons , ni par les paradoxes, Aujji Rom 
meau Jcra^t^il toujours pour eux ( & 
pour moi auffi , Monfieur ) un homme 
favant &f plein de génie ; ê^ RouJ^ 
feau ne leur paroltra en niujtque aUun 
homme fans génie , ^ fort peu injtruitr. 

Ah ! Slonfieur .tjans génie eft un peu 
trop fort : mais c'eft un de vos moin- 
dres blafphêmes. Roufleau avoit, eti 
mufique , plus d'efprit que de génie , 
comme compoficeur ; & en toute au- 
tre chofe plus de génie, que d'écrit. 
Quant à fon favoir , nous verrons ail* 
leurs ce que vous en penfez vous* 
même» 



( II ) Di£fionnairc dg Mujt^ , article Mnhuri 
monique. 



w 



•78 B K R i T A 

Il a tant d'autres avantages par fi» 

éloquence y ^ fa logique , qu'il peai 
éprouver quelques pertes fans Je trou, 
ver moins ricite. 

Placer ce beau coTcplîment comrni 
il l'ed , c'ell einj^loyer de faux or poui 
dfircr la pilule. L'homme ie plus riche 
ne peut perdre , fansfe trouver moins 
riche de ce qu'il a perdu. 

L'article fur lequel Boujfeau efi It 
plus injujie eji pre'cijcment celui qui 
ajfure à Rameau une gloire immor- 
telle i fa belle découverte de la bafft 
fondamentale fefc, ?^c. (12). 

Ah ! nous y voilà donc arrivée !,„•, 
Admirateur outré de Rameau , qui cer- 
tainement en mérite de raifonnables , 
vous croyez, Monfieur, devoir facri- 
fier aux mânes de ce fubSimc muficien , 
tous ceux qui , comme vous , n'ad* 
mettent pas jufqu'à Tes lévcc. Poui 
moi, je lui rends un hommage inËni- 
ment plus digne de lui ; & je dis que « 
l'il e& inconteftablemenc vrai qu'il foit j 
i touK égards , le premier muficien que 
la France ait produit, il ne l'efl pas 
moins , qu'en diitinguant dans cet 
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homme rare , le praticien du philofo- 
phc , on fera fort bien d*imiter , fi ron 
peut, le premier, & de fe préferver 
avec foin des erreurs du feconi Sans 
doute le fyfléme de la bajjefondamen^ 
taie eft une chofe fort ingénieufe , & 
par le moyen de laquelle , on peut , 
jufqu'à un certain point rendre raifon 
des procédés qu'emploie le génie. Mats 
qui oferoit avancer, qu'avec le feul 
fecours de ce fyftême , pn put créée 
une feule phrafe de mufique paflable- 
ment élégante? Les Italiens , les Alle- 
mands , les François depuis MM. Phi- 
lidor, GofTec, Grétri , jufqu'au dernier 
des muficiens , peuvent réfoudre cette 
quedion; & le fentiment de ceux que 
je viens de nommer , eft déjà connu 
fur cet objet. Vous leur oppoferez fans 
doute la profonde vénération dont la 
découverte de Rameau pénétre M. l'ab- 
bé RouOier : cela eft fort bien. Mais 
en confcience M. Tabbé Rouffier qui 
voit dans la baffe fondamentale , qu'il 
appelle la vraie théorie de la mufique , 
la pofuion des aftres , leur cours, leurs 
révolutions , leurs influences , le prin* 
cipe des principes , le centre oii tout 
aboutit , enfin ce que perfonne , ni le 
pêrc Martini , ni Rameau lui-même n'y 
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a jamais vu ; qui y cherche vraiftn 
blabiemenc , le fecrec du grand œovr 
la quadrature du cercle, ie mouvemei 
perpétuel , &c &c. peut • il enctalne 
des muficiens qui ne veulent trouve 
dans un fydéme muficai , que dei 
avantages relatifs à la mufique? Qudg 
font ceux qu*ofFre cclui-cî ? Quel eft 
celui de fes partifans à qui le public 
doit un feul de fes plaifirs ? Qp*a fait 
en mufique M. Tabbé Rouflier f Rien... 
Encore s'il étoit le feul qui fe fût trouvé 
ftériie en dépit de fes beHes & grandes 
connoiffances du corps fonore , du dou- 
ble emploi , de tous les renverfemens 
Çofljbles, onj;>ourrorc croire qu'il lui 
étoit réfervé de tout favorr poDr ne 
rien faire : mais M. d*Alembert , qui 
n'a pas dédaigne d'éclaircir les pria» 
cipcs de Rameau , & qui , fans douce, 
les entend , entend fi bien la mufique , 
qu'il bat la mefure à contre-tems : cela 
eft de notoriété publique ; & de tous^ 
les apôtres déclarés de la bqjjefonda* 
mentale » il n'y en a pas un , de qui il 
fôc poflible de citer un bon ouvrage; 
Que conclure de tout cela? Que " Ra- 
meau a rendu des fervices très - réels ^ 
très • grands , & très-folides à la mufi» 
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^ue ,,, (m) & aux muficiens en lew 
donnant des règles d'harmonie , qui; ^ 
fi elles ne leur apprennent pas à faire-, 
leur apprennent du moins à juger ce 
qu'ils ont fait ; mais qu'il a rendu d'en- 
core plus grands fervices au public; & 
que vous devez, Monfieur, nous par- 
donner , à nous autres gens affez grod 
fiers pour nous attacher au phyfique 
de la mufique, de préférer Rameau 
compofant de magnifiques chœurs , & 
de délicieux airs de danfe , à Rameau 
fe livrant à de fublimes , mars vaines 
fpéculations qui , vous en convenez , 
le font quelquefois perdre de vue. 

* Ona imprimé e/i J7<>4 un ouvrage 
dû Père i'ajiel , Jbus ce titre ^ lettrei 
d'un Académicien de Bordeaux fus le 
fond de la mufique. CeJ} une réponfe 
à la lettre de Roujffeau contre la mum 
Jtque françoife. Il s^ en faut bien que 
le Jiyle de ces lettres réponde à celui 
de Roujffeau ,• le Père Cajiel y a fans 
doute raifon. 

Oh ! fans doute : le moyen d'avoir 

tort quand on réfute Boufleaul 

Tous m'avez bien i'arr, Monfieur , de 



< 13 ) Lettre de Rouflèau i M. de fur Ici 

fpuyrages de Rameam . , »•« 
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ne pas connoitre ces lettres 3 je ne Itf 
connois pas non plus , ni perfofine qd 
les connoliTe. Cela eft d'an aflez mao^ 
vais préjugé pour elles ; fans compter 
que les Editeurs des Œuvres de J. J. 
Koufleau qui , attaches ou non à fcf 
intérêts , ont furement confu4té les 
leurs, ( puifqu'ils ont inféré dans leur 
Edition les admirables réponfiss de AlM. 
d*Membert & Marmontel ) , ont pré- 
féré aux lettres fur le fond de la mUf 
Jtque , par le Père Caflel , t apologie 
de la miipque françoife par M. rAbbi 
Zaugier, Apologie, qui, bien que la 
meilleure réponfe qui ait été faite à U 
lettre fur ^ & non pas contre la muju 

Î\uefrangoifey laifle fubfiftcr dan« tou|e 
eur Force les raifonnemens de RouCr 
feau ; & cependant fait honneur à fon 
auteur, par le ton de décence qui y 
règne , & les vérités fiatteufes quil 
adreffe à l'homme célèbre qu'il conv 
bat. Ne feroit*ce point, Monfieur, paf 
cette raifon que vous ne faites aucune 
mention de cette apologie à l'article 
Laugierf Mention qui eût été au moins 
aulTi bien placée dans un ouvrage àlè 
la nature du vôtre, que celle que vous 
faites des Efsais fur Varchiteéiure , & 
de Vhi/loire de Venifu . . . , 
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Mais on eft prefque fâché (que le 
Fere Cailel ait fans doute raifon ) quoi 

Îu'on Jbit indigné des paradoxes de 
loufseauii^). 

11 eft naturel de ne croire les autres 
fufceptibles que des impreflions qu'on 
a reques foi - même. Les paradoxes de 
Boufieau en matière de muijque voub 
ont donc indigné ^ Monfieur.^ .... Dans 
ce cas- la , il y a cent contre un à pa- 
rier que le fanatifqe qui a drefle Té- 
cbafTiEiud de l'innocent Calas vous a 
impatienté ! 

Comme je n'écris , Monfieur , ni 

{)Our faire du bruit, ni pour faire de 
'argent, ni pour faire de l'efprit, je 
xne garderai bien de vous iuivre dans 
tous les écarts que vous faites depuis 
la page 667 ^ufqu^à la page 677 du troi» 
fieme Tome de votre fcandalcux ouvra, 
ge: fije ne relevois que quelques- uni 
des reproches que vou5 adredez à Jean* 
Jaques, vous croiriez que je paife cotu 
damnation fur les autres ; & ii je vou* 
lois les relever tous, il faudroit que 
je lifTe dix volumes aufTi épais que les 
vôtres. De plus Jean Jaques écrivant à 
'M. Grimm, fe defendoit de répondre à 

(14) ^éûfir U Mi^tHtf T«ae UI, pag. 6Q%i 
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M- Gautier , parce que ce dernier n^a^ 
voit pas faifi l'état de la queflîon , t 
ne l'avoic pas entendu. Ayant les mê- 
mes raifons vis à- vis de vous « quant 
aux prétendues erreurs que vous trou* 
VC2 dans le DiHionnalre de Àtujîque^ 
je dois prendre le même parti : aofE 
n'extraîrai*je des dix pages dont il s^a- 
git , qu'un feul des palTages qui n'at- 
taquent pas le caractère du vertueux 
Jean Jaques : le voici. 

On ne doit pas regarder comme itfi 
ouvrage de théorie fa lettre fur C boa 
cela ) la MuGque franqoife , qui fit tant 
de bruit loi fqu' elle parut , èf qui W- 
ritoitjtpeu d en faire ^ puifque cen'fjt 
qu'un enchaînement de paradoxes. 

Cela elt tranchant Vous êtes fbrt le 
maître , Monfieur , de regarder corrnne 
il vous plaira la lettre fur ta mufiqut 
frangoife ,• cela eft , je penfe , 'fort in- 
diffèrent à Topinion que le public en 
a. Ce qu'il y a de certain , c'efl que j'ai 
entendu dire à un muficien reconi« 
mandable à tous égards, & dont vous 
parlez vous - même avec éloge, ^^ fi là 
lettre fur la mufiquefrançoife ne con- 
tient que des paradoxes^ ils ont un 
air de vérité fi frappant pour moi , qu'il 
x^ m'eft pas poflible de le piendie pouc 
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autre chofe., que pour un enchaîne- 
ment de raifonnemens clairs , (impies., 
.coQiCluans ; & fi cancluans , que ie 
•n'heficerois pas de. défier qui que ce fut>» 
d*y repondre d'unemaniere fatisfaifance 
4)our quiconqvie réunit .^u plus léger 
favoir% la droiture qui,4evroic être la . 
'.bafe de tout jugement porté fur les 
hommes & fur leurs ouvrages ,,. Ce 
vMuficien , Monfieur, eft grand parti- 
fan de Rameau; mais il l'eft encore 
plus de la vérité, & raçcueille par* 
-tout où il la, trouve...,. Je ne faurois 
nHer plus loin fanaaccorder qvelqujes 
momens àJa furprife que me caufe le 
Hyle de ces dix pages , & des cinquante- 
trois endroits de votre Efsai où vouf ' 
|}arlez de Jean-JaqueF. Quelle extrême 
iifconvenance entre les . exprelTions S: 
1^ fujet! Qiielle profonde ignorance., 
ou quel repréhenfible mépris de tout 
i:e qui ti^nt aipc bienféances ! ... Mais, 
Monfieur ,>quî pouvez- vous être l Dana 
quelle ciafle de la foçiété faut -il vou^ 
chercher? Votre entrcprife , & votre 
ton donnent de vous des Idées tout-à- 
fait oppoféjBS : l'une vous annonce 
comme un hpmme aflez avantageuse* 
ment placé, pour compter fur degrao» 
des relTources \ raiicre..H. Qn Ojs^oum 
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roît pas faire cette queftion fur l'anteur 
des Objervations fiir la Mujique , y 
principalement fur la métapfiyjtqut <k 
l'art ^ quand vous ne l'auriez pas nom- 
mé ; fa manière eft celle de la bonne 
compagnie ; il n*adopt^ pas plus quç 
vous le fentiment de Roudeau fur II 
mufique , & aiTurément rien n'eft ploi 
libre; mais s'il fe permet de le corn* 
bacrre , il ne fe permet pas d'oublier 
les égards qui font dûs à un homme 
d'un auffi rare mérite ; & en cela, il 
s'honore encore plus que rilluftre Ge.» 
nevois. Venons aux preuves de votre 
bonne volonté pour lui, c*eft-à* dire 
de votre honnêteté. 

A^anc de mettre fous les yeux de vos 
leéleurs les feize exemples fur iefquels 
vous établiflez la nécelfité de refondre 
le Diéiionnaire de Mujujue y vous di« 
tes, Monfieur : 

// n'eji pas inutile de relever cPO' 
bord la preuve évidente dune maum 
vaife foi dont on n'auroit pas dti le 
foupçonncr ; Rouf seau ). 

A la fin de fa préface pag. ix. on 
lit ces mots : '"fi Ton a vu dans d*au« 
très ouvrages quelques articles impor- 
tans qui font au(fi dans celui-ci, c^ux 
9ui fiourront fi^ire cette remarque y ou* 
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dront bien Te rappcller que , dès l'an* 
née 1750 le oianufcric eit forti de met 
mains fans que je fâche ce qu'il ç& 
devenu depuis ce tems-là „. 

Pourquoi feferair ^â pareils mot/ens 
pour efijuiuer det reproches , lorjijiie la 
vérité peut fi dc'œu-arir Ji facilement , 
quand il ne faut que lire ^ comparer? 
A la pa^e 47+ , S" dans ptufîeurr 
autres endroits , Roufseau parle des 
tjsais de M, Serre de Genève f impri- 
més en 175) ),■ ailleurs , il donne un 
abrégé du jyfiéme de Tartini , ( qui 
n'a paruqti'cn i^^^ )i dans quelques 
•loticles il cite des morceaux pris delà 
féconde Edition des Eiémens de MuQ- 
que par M. dAIcmbert ; gf cette £di. 
tion ej} de 1762 (a). Comment accor. 
dcr tout cela avec laphrafe que l'on 
vient de lire.' Vnptûlofophe qui affec- 
toittant d'aujiçrité, devoir -il avancer- 
une pareille faufseté Ji ai/ce à dé- 
truire ? U ailleurs , la première EdU 
tion de ce même ouvrage eji de i7îa,' 
ce qui eJi toi/Jourj po/férieur à fannn' 
ili^ocitéèpar Roufseau{i^\ 

Accufer Rouffeau de mauvalfe foi ! 

Kotcfa) Cijtî «iir'«(r« l'artide Cadfnce, 

Ciî> B.fjifuT U Mu/ipu, Tome UI , p«E. «67, 
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Les honnêtes gens feroî«nt bienheu- 
reux , fi toutes les calomnies étpient 
aulfi aifécs à détruire, La bonne foi a 
toujours été la vertu diftinâive de. 
RoufTeau : c eft en ce point qu'il n'a 
îamaîs été , & qu'il ne fera jamais Tur- 
pafTé^i peut-être égalé par perfonne. 
S'il dit une chofe, ce n'efl pas parcç 
qu'il a déjà dite, c'efl; parce qu'il la 
penfe : change-til d'opinion , auflfi-tôc 
i] change de langage; À voilà d'où nos 
Ibien- intentionnés philofophes partent 
pour crier à la contradiétion. Ils voient 
bien que ce qu'il appellent de ce nom* 
e(t une fucceflfion d'hommages rendus 
à la vérjcé , par un homme trop fenfi- 
ble pour être toujours aiïedté de la 
même manière : ils le voient , ils en 
ipffbquent , & veulent (e foulager , en 
empêchant les autres de le voir. Jean^ 
Jaques n'eft point un homme à fyftê- 
ipes ; Tes idées , en fait de çhofes d'a« 
grément, dépendent des imprelTions 
qu'il reqoit; il avoue franchement les 
révolutions qu'il éprouve , & fe croit 
obligé de fe rétracfter fur çc qu'il com- 
inence à regarder comme une erreur. 
Cette apparente mobilité eft une conf- 
tânce réelle, & toujours eftimable; 
^qoi ^u'il ne ga^ne pas toujours i 

fubfticuer 
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fiibftîtuer une opinion à une autre. Par 
exemple, on alTure qu'en forçant de la 
repréfentation d'un opéra du célèbre 
<}iuck, l'enthoufiarme qu'elle lui avoît 
caufé le porta à s'écrier : ^' j'ai dit & 
€6rit que les François n'avoient, ni 
«le pouvoient avoir de mufique ; M* 
Gluck vient de me prouver le contrat- 
ce „. A mon avis , c'étoit en croyant 
qu'il s'étoit trompé , que Jean • Jaques 
fe trompok : car il n'avoit jamais voulu 
dire que la combinaifon des fons .nous 
fût impoflible <, mais feulement que no« 
tre langue étoit incompatible avec Is 
çerfeélion du chant ; & tous les mira- 
cles de M. Gluck ne peuvent empêcher 
que nos c muets, nos fyllabes fourdes. 
notre prononciation nazale , la dureté 
de nos mots terminés par des confonnes, 
«lefafTenten mufique un effet déteilable» 
IVIais revenons à vous , Monfieur. 

Comment fe peut-il que donnant au 
public un ouvrage immenfe ( qu'au 
moins vous avez lu ), vous n'ayez pas 
pris la précaution de lire aCfe^z atten- 
tivement pour les entendre , les fept 
pages qui compofent h préface duDiCm 
tionnaire de mujtque { i6 ) ^ avant de 

(16) Car bien .que vous citiez & moi , d's^i^t 
TOUS, la page fx, elle ii*en a réellemenb que Vf/r 

Suppl dç la Collcç. Tome VL N 
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hafarder Todieufe fortie que vous ^'tei 
contre fon auteur! Kelifez-la, Moib 
fieur y cette préface ,• vous y trouvereis 
des leqons de droiture & de défiance 
de foi - même , qvii vous feront utiles , 
£i vous pouvez vous élever jufqp'à.ea 
faire votre profit. Vous y verrez page 
deuxième. 

^^ Je ne Formai pas de moi . méo^ 
cette entreprife ; elle me fut propofée ; 
on ajouta que le manufcrit entier de 
l'Encyclopédie devoit être cpmplet 
avant qu'il en fût imprimé une feule 
ligne ; on ne me donna que trois mois 
pour remplir ma tâche, & trois ans 
pouvoient me fufïite à peine pour lire^ 
extraire , comparer 6c compiler les au- 
teurs dont j'avois befoin : mais le zèle 
de Tamitie m*aveugla fur rimpofîibi- 
Jité du fuccès ; fidèle à ma parole , aux 
dépens de ma réputation , je fis .vite & 
mal, ne pouvant bien faire en ù peu 
de tems ; au bout de trois mois , mon 
manufcrit entier fut écrit, mis au net 
& livré ; je ne l'ai pas revu depuis „• 

Page V, " Défcfpérant d'être jamais 
à portée de mieux faire, & voulant 
quitter pour toujours des idées dont 
mon efprit s'éloigne de plus en plus , 
je me iiiis occupé dans ces montagnes 
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l TatTembler ce que j'avais fait à Parii 
& à Montmorenct , Se de cet amas in. 
ïigefte cft forti rcIpecedcDiaîonnairfi 
qu'on voit ici „. 

Enfin page ûr. ** Si l'en a vu , danl 
d'autres ouvrages quelques articles put 
importans qui font aulC dans celui-cî , 
ceuic qui pourront (aire cette remar- 
que voudront bien Te rappeller, que , 
.dès l'année i7;o, lenanurcriteft fortï 
de mes mains, fans que je fâche ce 
qu'il e(l devenu depuis ce tems • lÂ. Je 
n'accufe perjbnne d'avoir pris mes ar- 
ticles 1 mais il n'ejt pas jujie que d'au- 
très m'accijfent d'avoir pris les leurs „. , 



Comparez ces trois palTages, Mon. 
fieur, peut» étie parviendrez • vous à 
comprendre. 

1°, Que le manufcrit que Jean- Ja- 
ques dît être forti defes mains eai7;o, 
& n'y être jamais revenu, eft celui des 
différcns morceaux dettinés à l'Ency. 
clopédie , & non celui du DiSionnairc 
de mujiqut. 

2". Qu'il étoit impofTiMe que Jean- 
Jaques dit, qu'il avoit perdu de vue 
en i7ïo,de3 chofcs qu'il n'avoil pas 
N %. 



't94 Errata 

qui a le fens commun , il ne tn^rtU 
jamais, vous , qui pour aiTurer le foc 
ecs de vos noirceurs , employez dei 
moyens aufli petits , aufli bas , que la 
jbuitra(^ion de Vadvtïhc peu ^ qui dans 
la préface du DiSionnaire précède 
l'adjeétif import ans ^ & celle de la der« 
ziîeie phrafe du feul pafTage de cette 
préface que vous ayez rapporté f Qpi 
ne feroit révolté de vous entendre dire 
d'un air léger , il ne faut que lire & 
comparer , tandis que vous devriez 
tomber aux genoux du FuUic , pour 
le fupplier de n'en rien faire ? ... Mon. 
£eur, je vous ai déjà demandé qui 
vous étiez ; je vous demande à préfent 
ce que vous ambitionnez d'être : car il 
fi-y a que l'intérêt qui puilTe vous en- 
gager à pourfuivre avec autant d'à» 
c)iarnenient un homme qui ne vous a 
■ jamais fait de mal ; qui n'a même vrai« 
femblablement jamais penfé à vous. A 
qui avez-.vous voulu faire votre cour, 
en falsifiant fi indignement le texte de 
Jean- Jaques? l'exie à quoi le retran* 
chement du mot peu donne un fens 
fortoppofé à celui que Tauteur y avoit 
attaché. Quelle eft la créature affez 
méprifable « pour que vous puilTiez 
acbetei fa protection, en vous expo. 
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Tant à être convaincu à la face de Tu* 
Divers du plus deshonorant de tous les 
menfonges ? Vous vous êtes fans doute 
flatté qu'on ne daigneroit pas vérifier 
vos citations $ à certains égards vous 
vous êtes rendu juftice : mais fi votre 
perfonne.) qui que vous foyez , rend 
Votre conduite fans conféquence , le 
nom feul de l'homme que vous outra* 
gez a le droit d'attirer l'attention de 
tout ce qui fait apprécier fes vertus , 
fes qualités , fes talens , & fes ouvra- 
ges. Auffi on a beau me dire que vous 
lie méritiez pas unt réfutation « je n'ai 
pu me réduire au filence. Eh ! pour* 
quoi ne parerois - je pas les coups qut 
TOUS vous efforcez de porter à la mé« 
moire de Jean* Jaques , moi qui aurois 
voulu garantir fa perfonne de la piqûre 
d'un infedte ? 

Nous n'aurions pas borné ainjî nos 
ohfcrvations Ji Rouffeau vivoit encore^ 
Êf nous comptions en donner un bien 
plus grand nombre lorfque nous pu* 
bliâmes notre profpedus , parce qu'a^ 
lors ilpouvoit nous répondre, Aujour» 
dhui qu'il n'efl plus , nous nous con» 
tenterons d indiquer Jes principales er- 
reurs en mujtque. Èamour de la vém 
rite ne noiis permet pas de lespajjcr. 

N 4 
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Jbusjiknce dans un ouvrage confacrl 
à cet art i^ Ji nous devons reJpcStr 
la cendre de cet éloquent Ecrivain^ 
nous devons encore plus préferver fis 
leiîeurs du danger que ton court queU 
quefois à le croire. 

Quelle impropriété d'expreflion ! da 
danger que ton court quelquefois à le, 
croire ! S'il y a du danger à fe trom* 
per en fait de mufique, il^ n*y a fîirc* 
ment qu'un léger inconvénient a fe 
tromper en matière de religion , de mo« 
lale, de {Politique.... A qui prétendez* 
▼ous perfuader , Monfieur , que le rejl 
pe£t que vous devez à la cendre de 
Rouffeau a borné t>os ohfervations fur 
Jes erreurs en miiflque^ lorfque ▼oui 
attaquez avec une licence punîflable 
fa bonne foi , fes mœurs , fa probité » 
& par conféquent toutes les vertus qil 
dévoient imprimer le plus grand re/i 
peii pour ^Jt perfonnc , depuis fa mort, 
durant fa vie , même avant fon exiC» 
tence , fi on avoir pu la prévoir? En- 
core une fois, pour qui prenez - vous 
vos ledeurs? Il eft plus malheureux 
pour vous qu'il ne vous eft donné de 
le Ttniir , que J. J. Roulfeau ait fi- tôt 
terminé fon honorable carrière rThom- 
me à qui vous avez le plus defiré dô 
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nuire , fera celui dont la perte vous 
aura le plus nui : s'il avoit vécu juf« 
qu'à la publication de votre rapfodie; 
il eft préfumable, ( quoi qu'en dife 
rhypocrite note que je viens de tranfc 
crire } que vous auriez quelques hoiv 
reurs de moins à vous reprocher. Mais 
il vous aviez eu le courage alors gut 
cet éloquent Ecrivain pouvait vous 
répondre , de braver le danger d'être 
foudroyé , vous l'auriez pu fans rifque» 
il vous auroit laifTé japper ; & fa vo« 
loHté m'ayant été manifeftée par fa con- 
duite , j'aurois enchaîné le zèle qui me 
porte à faire retomber fur vous Pexé« 
crabic opinion que vous voulez donnée 
de lui. Aujourd'hui mes devoirs font 
changés ; fon filence étant devenu for* 
ce , le mien deviendroit coupable. Il 
m'en eût coûté , fans doute, pour m'é* 
lever jufqu'à l'imiter , il m'en coûte 
d'une autre faqon pour m'abaifler juf« 
qu'à vous répondre : mars de même que 
tout m'eût été poffible pour lui com« 
plaire, tout me l'eil, tout me le fera 
pour le défendre. Une eftime aufli inaU 
térable, un refpe^ auffi profond, une 
amitié auITi ardente , en un mot des* 
fentimens tels que ceux que je conferve 
pour lui, ne trouvent point d'effoitt 




?"^ Vous . ^ * * 4 î- * 
n'enP''i>tes- J°"' ceux ^"O' exc 

«er. 7/ ''^Oon ne^ <^'^lui ^/'*' ««^ 
"^'ou a\ ^ fut fJ^ ''^ant f'Y"'<'u 
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a^. Parce que 9 quoiqiC antérieur à 
celui de Tartini , il enibrafse un plus 
grand nombre d'objets, 

N'auroic-il pas Fallu dire qu'il cou- 
tient un plus grand nombre de rêves ? 
Peut on s'en rapporter à vous , Mon* 
Aeur ; vos connoilTances & votre bon^ 
ne foi , font elles mieux établies que 
tous les rydêmes de la bafle fondamen« 
taie de Zarlin , de Rameau, de Fux , 
& de Tartini? 

^•. Farce que la plus grande partît 
de ce que dit Tartini eji contenue dan9 
ce qu'enfeigne Rameau, 

Quand vous m'aurez mife au fait de 
ce que contient cette ^^^, raifon , qui 
ne foit pas compris dans la précédente^ 
je tâcherai de vous répondre , Mon* 
fieur, jufques là je ne le pourrois fans 
me répéter ; & les redites ne font ban- 
nes qu'en mufique ; encore faut- il qu'el- 
les fuient ménagées avec art. 

4®. Parce que^ dans ce que Tartini 
préfente fous des idées différentes , on 
n'apprend rien qui ne foit dans Rcu 
meau. 

Des idées différentes qui n'appren. 
nent que les mêmes chofes >.... Voilà 
qui n'eft pas trop facile à entendre. Ce- 
pendant, quand on fait qu'«^ dieze & 



^02 £ !t R A T A 

7t bémol , qui font deux objets très. 
diffcrtns , fe prennent l'un pour Tau* 
tre dans le genre enharmonique, & 
qu'à Taide de la hafst fondamcntalt 
tout cela s'expHque très-clairemenc, il 
n'y a pins , Monfieur , qu'à tirer la con- 
féquence de votre raiTonnemenc, & 
pour cela , on n'a qu'à fe dire , des idèts 
différentes de celles qu'on avoît déjà , 
& qui fone pourtant les mêmes , ne 
font différentes que parce qu'on les 
avoit déjà. Oh ! ceci eft certainement 
l'équivalent du genre enharmonique. 

Si Pun des deux fyfiêmesdoit avoir 
f avantage , on voit que ce ne doit pas 
être celui de Tartini{i^), 

On volt ! En vérité , Monfieur , on 
peut avoir de très - bons yeux , & ne 
point voir cela : Roufleau qui n'étoit 
point aveugle a vu tout le contraire ; 
& bon nombre de gens trèsclairvoyans, 
ne voyent rien qui puifle les décider 
tn faveur de Tun de ces deux fyfté* 
mes , fi diverfement appréciés. 

Le père Souhait ty religieux de lOb* 
Scrvance^ a donné en 1611 un ejsai 
intitulé nouveaux Elémens du chant. 



O9) Note de la page 670 du Tojne UX. ^ 
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' Jl y propqfe une nouvelle manière dé^ 
crire le plain % chant , eu la mujtque , 
en fejervant de chiffres au lieu de no» 
tes* Voici comme il $*exprinie à hpagc 
5 defon ouvrage, ^^ i, s'appelle ut ^ 
n^rci j, mii ^^fa-y % ,Jbls6,la^ 
7 ,7?,- ou fi on Taime mieux , i , s'api* 
pelle un ,• 2 , deux ,• ? , trois ,• 4. , (/w^r- 
rre ,• s 1 cmr/ ; 6,yw ,- 7 ,/(?p^ ,• on choi- 
fira , car cela eft indifterenc ,,. 

Quant aux oSaves inférieures^ It 
père Souhaitty les exprime par les 
mêmes chiffres avec une virgule 1,2, 

î , Êfc Êf il exprime les fupérieum 

res par les mêmes chiffres avec un 
point y 1. 2. 9. Êfc. 

C'ejt'là precifémcnt la méthode que 
Roufseau a publiée comme de lui en 
'745 1 ^ dont il donne un précis au» 
mots notes dans fon Diétionnaire de 
Mujtque , Jans indiquer ni dans [un , 
ni dans T autre endroit la four ce où il 
cvoit puijfc. Il cj} fâcheux pour un 
philofophc aujji ami de la vérité que 
fétoit Roufseau , qi/on ne puifsejup-^ 
pofer qu'il ait eu de fon côté la même 
idée que le père Souhaitty , puifqu'd 
ia fin de Fartick fyftêaie de jon Die» 
tionnaire , il nomme le père Souhaitty 
parrrii d'autres auteurs de fyflimcs % 
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mais fans faire connoltrc nulle part M 

quoi confjioit celui de ce religieux^ 

Or comme le père Souhait ty rC a Jamais 

fait dautre fyiftème que celui d'une 

nouvelle manière de noter la mu/ique^ 

^ que Roufseau k cite , ii le connoif. 

Joit donc ,• puifqu'il le connoi/soit\ ^ 

''quelces deuxjyjtêmes n'en font qWun^ 

Koujfeau a donc donné comme de lui , 

ce qui et oit dun autre (20^. 

Ce fyllogirme e(l bien digne de vous, 
Konfieur ; on ne vous accufera pas d« 
l'avoir puifié dans une four ce étrangère/ 
Avec tout cela il me furpreijd. Com- 
ment pouvez vous penfer que Jean-Ja« 
ques n'eût pas été frappé d'une incon- 
(equetice qui vous choque; & qu'il eût' 
eu l'ineptie de parler du père Souhaitcy; 
s'il avoit voulu s'emparer de ce que cei 
religieux appelle très-improprement^ 
découverte , puifquMl étoit (1 peu con- 
nu , que , même félon vous , Jean . Ja<r 
ques n'avoit qu'à fe taîre pour faire- 
croire qu'il ne le connoiiToit pas ? La^ 
bonne foi qui n'a pas befoin d'adrefle, 
ne fait point de gaucheries : mais vous, 
Monf>eur , vous en faites une inconce- 
vable , en difant des fydémes du père 

1» !■ I II I mammmmmm m i mntm^mmmmm 

IV^) mféûfyr U Mujîfut , Tome ZU. page 6Sg- 
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Sovliaîtty, & de Jean- Jaques , cesdeu^ê 
Jyjiêmef n'en font qu'un , lorfque peur 
fe convaincre du contraire , il ne faut 
que lire^ 6? comparer, C'elt préciféi 
ment ce que je fais : j'ai fous les yeux 
les Eldmens du chant , & la Differta* 
tionfur la mufque moderne, C'eft de 
ces deux ouvrages que je vais tirer la 
preuve de votre turpitude: humiliation 
a laquelle vous n'avez pu vous expo*- 
fer , que dans Tefpérance que la gloire 
de RouHeau ne feroit affez chère à quj 
que ce foit, pour qa'on fe Hvrâc à un 
examen fi dangereux poor la vôtre; 
Vous vous ctes lourdement trompé : 
( je veux bien en pafTant donner cet 
avis à tous les méchàns que fon ombre 
importune encore), Roufleau le pluà 
attachant des hommes , même par ce 
qai s'oppofoiten lui à la perfedion que 
la nature humaine ne comporte pas , a 
laifle nombre d'amis qu'on blefte per« 
fonnellement en attaquant fa mémoire: 
je ne fuis pa» la feule qui veille à fes 
intérêts avec une application inPatiga^ 
ble; plufieurs Tont déjà vidlorieufe* 
ment défendue; leurs armes dureronit 
long . tems ; elles font d'auffi bonne 
trempe que leur zele. Malgré ce que 
j'ai die plus haut ^ comme il n'y a rien 
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fur quoi tout le monde penfe de méméS 
il a fallu que je briguaffe rhonneor 
d'entrer en lice avec vous , Monfieur , 
en vouloic me le dirputer. Cela vout 
étonne? .... Mais fongez donc qai vou9 
attaquez ; & voyez s*il eft poflible d*u 
snaginer une circonftance où il ne foit 

Sas' honorable de repréfenter J. j^ 
LOufTeau. Quant à moi, quoique je 
n*aye pas la fottife de m'exagérer Vu 
dée de mes taiens , la dîgffité de car 
rôle élevé allez mon ame , pour m'in& 
pirer la confiance de le remplif aveo 
£uccès. Venons à* la comparaison de cèif 
deux fyftcmes ^ qui, s'il faut vous eft 
.croire , n'en font qu'un. 

Le révérend père Jeafi^JamiJes Sou>r 
Jiaitty rejette abfolunient de fa métfixh 
de toutes fortes de clefs (21;- 

J. J. RoufTeau fupprime toutes le» 
clefs ufitées, mats il les remplace; & 
celle qu'il a imaginée a cet avantage 
fur les clefs de la méthode ordinaire ^^ 
qu'elle fait connokre au premier coup^ 
d'œil , fi on eft dans le ton majeur qu'eU 
le indique , ou dans Ton relatif : pre^ 
xniere différence. 
Le père Souhaitty ne reçoit point les 

■■ Hs^) EUment di* chant , f âge ;v» 
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différences ordinaires de b, niol^ 6? de 
K quarre{z2), 

KouOeau exprime le bémol par une 
ligne qui croife la noce en defcendant : 
Jî bémol ;^ , & ne retranche que Je bé* 

quarre : féconde différence. 

Le père Souhaitty appelle indiffé^ 
temmcnt i ut , ou un ; 2 re , oa deux ; 
^ mi^ou trois ^4 fa , oti quart , 8fc« 

RoufTeau ne laiHe point cette altère 
native : troifieme différence. 

Le père Souhaitty marque le diezc 
j)ar un point tnterrogant (J) (24). 

Roufleau emploie à cet ufage une 
ligne oblique qui croife la note en 
montant de droite à gauche : Jbl diew 
par exemple , s'exprime ainfi , f : qua« 

trieme différence. 

Le père Souhaitty marque le trenim 
blerncnt pur par un point admiratif 

(.•)(2Ç). ^ 

Cet agrément n'etoit vraifemblable* 
ment pus connu de Rouffeau ( malgré 
les nouveaux Elémens du chant) y cat 



(22) même page. 

< 23 ) Elément du chémt , page iij^ 

(24) Page iv, 

(35) mémeEa|;e. 
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RoufTeau marque les oâav 
tteures par un point aU'delTad' 
fie i , 2 , î , Se. & I« oftai 
lieures par un point au-dcfibus 
fre' 1,2, i, &c. où b'K:\ pal 
potîiion des chiflFtes , en plaç 
qui appartiennent à l'oâave Tu 
au deflus da la iigiie horizon 
porie les chiffres de Toctaïe : 
diaiie, & au - delîous de cett 
ceux ^ui appartiennent à l'odti 
lieure. Quand il veut fortir de 
taves pour monter, ou defce 
sjoure une ligne accidentelle 
fus , ou au - defibus des chiff 
pofi^s hors de la ligne princi{ 
au moyen de trois lignes feU 
il peut parcourir l'étendue de 



On a.vu quel ufage le pçre Souhaiu 
ty fait de ia virgule (27). 

Roufle;au oe s'en fert que pour fépa* 
ter les tems;de Ja mefure: objet dont 
le Père Souhaitty «eis'eft nullement qc« 
cupé : fcpcieme différence. Mais... J!ai 

tort ce ne fobt pas les dilFérencei 

qu'il faut compter ; ellçs font innom* 
brables ; ce font les rappcM-ts : or )e fou- 
tiens qu'il n'y.en a qu'un feul , Fadop» 
ti'on des chiffres : encore ce rapport 
eil il anéanti par la manière de les em* 
plqyer. C'eft ,ice dont & convaincront 
nifément tous ceux à ^uil amour de la 
vérité infpireia le cour^ge..de comparer 
ces DEUX fyftémes également rejettes. 
P'eft ce que l'Acadépiie royale det 
Sciences a autorifé à croire quand ejle 
ji dit : 

" Quoi qu'en général la manière 
d'écrire lamufique fur une feulé ligne 
horifontaLe & AVEC DES Chiffres.» 
23e foit pas nouvelle , puifque les an* 
ciens l'écri voient ainfi {2%)\ & qu'il f, 



ri 7) Tbid. pîigc ix. 

(28) Voilà, ce me femble , 4equoi dépouiller 
le Père Souhaitty du titre d'inventeur de l'ex- 
prelîion élémentaire des fept notes , tout auflS 
^:en que J. J. Rouifç%U, & le U^'it ]l>CauCOU£ 

jins pauvre. 



< 
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ft plus de 6^ ans qu'on a penfé k em- 
ployer les cbifFres à cçt ufage , il Bioe 
avouer que le fieur RouiTeau a donné 
à cecte méthode une toute autre ëteo« 
due que celle qu'on lui avolfc donnée 
iufqu'à préfent, & que ce qu'il y a 
ajouté peut en quelque manière la lai 
rendre propre. 

Du rede , il paroit à l'Académie qui 
cet ouvrage eft fait avec art , & énon- 
cé avec beaucoup de clarté ; que TAo* 
teur eft au fait de la matière qu'il traite; 
& qu'il eft à fouhaiter qu'il continua 
fes recherches pour la facilité de la 
pratique de la muOque (29) ^. 

Ce jugement tire à conséquence « 
iVIonfieur : d'autant plus qu'il n'efl pas, 
comme le vôtre , didé par la partialité/ 
la refpedable compagnie qui l'a porté, 
n'avoit aucun intérêt , & ne pouvoit 
avoir aucun penchant à favorifer J. J. 
RoufTeau , en qui elle ne voyoit qu'un 
étranger que rien ne rendoit recom* 
snandable, & qui étoit loin d'annoncer 
le degré de confidération où fes vertus, 
& fes talens dévoient un jour Je faire 
parvenir, & que fes envieux lui ont 



(29) Extrait des regiftres de rAcadémie Royale 
des Sciences du 5 feptembre 1742. 



DE L'Es S Ai; &C. Jît 

fait payer fi cher. Je ne m'étendrai pas 
davantage fur ce fujet, parce qu'il ne 
s'agit pas ici de (avoir û le fyfléme ds 
RouiTeau e(l bon , mais s'il eft^ lui. Çq 
•n'eft pas tout : il promet de donner , 
s'il y efl encouragé par Le public, un 
autre ouvrage qui contiendra les prin«^ 
cipes abfolus de fa méthode , tels qu'ils 
doivent être enfeignés 9ux écoliers. 

" J'y traiterai (dit- il) d'une noq* 
velle manière de çhif&er l'accompa* 
gnement de l'orgue & du clavecin , 
entièrement différente de tout ce qui 
a paru jufqu'ici dans ce genre , & telle 
qu'avec quatre fignes feulement, je 
chiffre toute forte de bafle continue , 
^de manière à rendre la modulation & 
la baffe fondamentale toujours parfais 
tement connue de l'accompagnateur ^ 
fans qu'il lui foit poffible de s'y trom- 
per. Suivant cette méthode , on peut 
fans voir la baffe figurée , accompagner 
très-jufte par Jes chiffres feuls, qui au 
lieu d'avoir rapport à cette baffe jn^iu 
rée , l'ont diredement à la fondamen« 
taie, &c. (^o) 55. 

Voilà, pour un ignorant en mufique 
un engagement bien téméraire î Cepen 
•* ' « • 

(30j Préface de la Differtation , page xv» 
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dant ,MonfieuT,Rou(reau étoit ho\ 
à tenir ce qu'il promectoic; & cert 
n'avoîc pas puifé cet ouvrage daiu 
tlchejburce des nouveaux Elémtm 
chant. Mais je me crois obligée de 
venir fur la partie concluante de vo 
merveilleux article : car vous êtes \ 
•de ces raifoaneurs prelTans avec qui 
ne faut rien laifTer en arrière. Vous d 
tes donc , Monfieur , en parlant del 
découverte du Père Souhaîtty. 

Ceji*- là précifément la méthode qfu, 
Roujjcau a publiée comme de lui, en. 
174-î 1 &? dont il donne un précis au 
mot notes dans/on DiSlonnaire it 
mufique. 

C'eft ce qui vient d'être démontré 
avec la dernière évidence : perfoone 
n*en peut difconvenir. 

Sans indiquer ni dans Vun , ni dans 
t autre endroit , la four ce où il avoit 
puifé! 

Je vous demande bien pardon, Mon- 
fieur ; fidèle à fes principes , Rouileau 
a mis fon nom à fa DiJJertation , & à 
fon Diâlionnaire. 

Il eji fâcheux pour un philofophe jujji 
ami de la vérité que Fctoit Rouffeau , 
qu'on ne puiffe fuppofer qu'il ait eu 
çcfon côté la même idée que Je père 

Souhaitty , 
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^uhaitty ^pmfqdà la fin de f article 
fyftême dejon DiSionnaire , il nomme 
U père Souhaitty parmi d'autres au- 
tiuri defyflémes. 

: J'ai répondu à cela, de façon , ce me 
fenible , à vous conlbler d'un 11 grand 
Malheur. 

lHais fara faire connoitre nulle part 
en quoi conjijloit celui de ce religieux. 

Cétoit ce qu'on pouvoic faire de 
mieux poui le père Souhaitty; à qui 
toutefoii on ne fauroit reprocher d'a- 
voir parlé de la tnuQque, auITi peu, &' 
aulTi niaifement qu'il l'a fait, puifque 
l'ixcufe de fon ignorance eft dans la 
date de fon écrit. D'ailleurs , il eft tout 
fimple qu'animé du defir de la gloire 
de Dieu , & non du defir des progrès 
de l'art , il ait fait du piain-chanc , fon 
principal, & prefque fon utwque objet 
Ce à quoi on ne devok pas s'attendre), 
Jdonfieur, c'e(t à vous voir dire que 
le père Souhairty j!7ropo/è une nouvelle 
manière de noter le plain-chant ou la 
mujique , comme fl un aufli grand mufi- 
cien que vous, peuvoic prendre l'un', 
pour l'équivalent de l'autre. C'étott &f 
la mujique qu'il falloit dire, dès que 
pauT accufer RouITeau de plagiat , vous 
vouliez étendre jufiiu'à elle , le ryftême 

Suppl de h Colisç. Tonie VI. 
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du père Souhaitty, malgré le crî dé 
votre confcience. Si Rouffeau avok 
jr^nda compte do fyfléme de ce boa 
religieux , vous ne manqueriez pas de 
dire que ce n'auroJc été que pour ^re 
valoir le fien. 

Or , comme le père Sou/iaitty vtaja^ 

mais fait d'autre Jyftèm,e que celid 

dune nouvelle manière de noter la miu 

Jtque, 6f que Roujjeau le cite ^ il U 

connoijfoit donc. 

Quoiqu'il ne connût pas le père Soi!# 
haitty iorfqu'il eut de/on côté la même 
idée que lui C celle de fe fervir de chi& 
fres s'entend ) , non-feolementil le Con- 
noiflbit Iorfqu'il Ta cit(f^ mais encore 
il Ta foie connoitr^ à beaucoup d^ae« 
très. Sans lui combien de gens ne foup* 
çonneroient pas que le père Souhaitty 
eut jamais exifté ! Vous - même , Mon« 
fieur , ne Tauriet peut-être }amats fu , 
s'il n'en avoit pas parlé dans fa Dijfer^ 
tation (5 1) , & dans fon Di&ionnaire^ 

Puijqu'il le connoijjbit , Sf que ces 
deux fyfiêmes rCenjont qi£un , Rouf^ 
Jeau a donc donné comme de lui , ce 
qui étoit dun autre. 

Si cette odieofè imputation qui cho« 
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ique autant le bon fens que la juflice, 
& dont le caractère de RoufTeaudevoït 
£ bien ie garantir, n'eft pas détruite 
par tout ce que j'ai die, & prouvé ju& 
<]u'ici, il f»it que la vérité renonce à 
fe Faire jour au travers des nuages dont 
J'impollure l'enveloppe. Cependant , it 
ièroic abfurde que je m'en linlTe à par*' 
1er pour RonfTeau quand je peux Itt 
faire entendre lui-même. Or, comme 
les gens qui argumentent & agifTent 
comme vous , Monfievr , ne for:t p39 
d'une cTpece aiTez r^re pour qu'il n'ait 
pas pu prévoir qu'il s'en trouveroît , Se 
qu'il leur a répondu d'avance , je dois 
TOUS adrefTer la léponfe qu'il leur s 
fiite: la voici. 

"Dans l'état d'impetfeâian où font 
depuis long-tems les lignes de la mti' 
fique, il n'eft point extraordinaire que 
plulîeurs perfonnes aient tenté de lea 
refondre ou de les corriger. Il n'eft pat 
jnéme étonnant que pludeurs fe foienC 
rencontrés dans le choix .des lignes leâ 
plus propres i cette fubAtiution-, telt 
que font les chiflires. Cependant, com* 
ne ta plupart des hommes ne jugent 
gueres des chofes que furie premiw 
coup-d'ceil, il pourra très-bien arriver 
que par cette unii^ue raifon de l'ufagtf 
i 
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des mêmes caraderes on m^accnrcFa de 
n^avoir faic que copier , & .de doaner 
ici un fydéme renouvelle ^. 

( Ce feroit vous faire bien de la grsr 
Gfi y MonGeur , que.de vous clafler avea 
ces hommes, là ). 

^^ J'avoue qu'il eft aifé de (entir que 
c^eil bien moins le genre des figneg 
que la maniçre de les employer qui 
conflitue la différence en But de fyfti« 
mes : autrement il faudrojt dire , pu 
exemple, q^ie l'algèbre & la {anguc 
franqoife ne font que la même chofe ^ 
parce qu'on s'y fert également des let- 
tres de Talphabeti mais cette réflexioa 
ne iera probablement pas celle qui 
remportera , & il parole fi heurçux par. 
une feule objection , de m'ôter à la 
fois le mérite de Tinvention , & do 
mettre fur mon compte les vices de$ 
autres fydémes , qu'il eft des gens ca« 
pables d'adopter cette critiqua , uni* 
quement à raifon de fa commodité ^. 

(Ici , Monfieur , il femble que Rou& 
(eau vous ait eu perfonnellement ea 
yue ). 

^VQuqi qu'un pareil reproche ne me 
fût pas tout-à-fait indifférent , j'y ferois 
bien moins fenfijble qu'à ceux qui pour^ 

fpiçnt toiuber dixe^ement fur mon ry& 



r 
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(ême. Il importe beaucoup plus de fa^ 
voir s'il eft avantageux , que d*en bieit 
connoitre l'auteur; & quand on me 
refuferoit Thonneur de l'invention ,je 
ferois moins touché de cette injuflice 
que du plaifir de le voir utile au ptN 
blic. La feule grâce que j'ai droit de lui 
demander , & que peu de gens mao- 
corderont^ c'eji de vouloir bien n'en 
Juger qu après avoir lu mon ouvrage ,. 
êf ceux qu'on nfaccuferoit d'avoir 
copiés 52^,,.. 

Cela fuffiroît en effet à l'entière jut 
tification de Rouffeau ; & je me ferois 
bornée à faire comme lui cette demaiï. 
de , ^i j'avois eu plus que lui , lieu d'ef* 
pérer de l'obtenir. Au refte , Monfitur, 
afin qu'on ne m'accufe pas de donner 
comme de moi ce qui eji d'un autre , 
je déclare à toutes les nations ( qu} 
doivent s'arracher nos ouvrages) que 
pour écrire des chofes fort différentes 
de celles que vous avez écrites, je me 
Itiis fervie des mêmes lettres , des mé- 
mas fyllabes, des mêmes mots, de hi 
même pon<ftuation , enfin, à Torthcb 
graphe près, des mêmes fignes que 
TOUS. Cette précaution n'eft point &•• 



mam 



(32) Préface de la X>t;^cr^4^«» , page 13. 
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fa jeimejfe fort oragcufe n'auroit pas 
voulu Te plier. Malheureufement, je 
ne puis contribuer à Vous procura 
cette délicieufe jouinance ; car ce oe 
fut point par averjion pour le métier 
de graveur , que Jean - Jaques quitta 
'Genève^ maïs pour fe Touftraire ait 
brutalité du maître qui le lui enfeignoil. 
Le feul métier pourlequel Jean. Jaques 
•il eu de Vaverjion eft celui de procii- 
xeur , auquel on l'avoit d'abord deftiné, 
& pour lequel fon incapacité , très- 
croyable aflbrément , le fit exclure de 
la maifon où on l'avoit placé pour l'ap- 
prendre. Mais , Monfieur, qu*appelle»- 
"vous le roman de fa vie? 11 me femble 
■qu'on entend par roman un tifTu d'a- 
ventures fuppofées. Eli ce qu'il ne fe- 
roît pas vrai que Jean Jaques eût vécu 

comme il a vécu ? Ce qui Tcft in- 

conteftablement , c'efl que vers fa fe:* 
zieme année , il fit à Turin abjuration 
de la religion Proteftante, dans le fein 
de laquelle il rentra, étant à Genève 
en 17S4. Voilà comment, à votre avis^ 
il a changé plufeur s fois de religion ^ 
& comment , au mien , il n'en a chan« 
gé qu'une. 

• ( Tout ceci efi tiré d! une vie de Roajl 
/eau que nous avons fous les yeux « 
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faîte par lui , Êf écrite de fa main ). 
Cela eft impolTible , Monfieur : car 
ce n*eft certainement pas à vous qu'il 
Ta confiée. Quel féroît donc Tétre dé- 
tefiabie , qui , après avoir marqué à 
Jean - Jaques aflez d'attachement pour 
gagner fa confiance , au point d'en 
obtenir un fi précieux dépôt, auroit 
eu Tinfamie de vous le livrer ; à vous , 
l'ennemi perfonnel de Jean- Jaques , oa 
( ce qui eft plus honteux encore ) le 
vil complaifant de fes ennemis ? Il n'f 
a peut êtr« qu'un feul homme capable 
d'une fi monftrueufe trahifon *, & il eft 
phyfiquement impoffible que cet hom« 
me-là s'en (bit rendu coupable. Vous 
m'entendez..... Non , Monfieur , je le 
répète, vous n'avez point une vie de 
Eoiijfeau , faite par lui , 6f écrite de 
fa main : je nie ce fait aufli hardiment 
que Cl je vous avois fuivi depuis le ber* 
ceau jufqu'à cette heure. Vous pouvez 
avoir , tout au plus , qfuelques lettres 
adreflees par RouiTeau, à quelqu'un 
de recommandable , que la reconnoiCi 
iance l'aura porcé à informer du détail 
de fes premferes années. Si vous en 
avez , Dieu fait par quelles voies ! Voua 
B'efpérez pas , je penfe , qu'on les fup« 
pofe honnêtes, vu l'ufage & le myfteae^ 

5 



/>«t enrichi cLÎ^' ?f"» «A«ahP'« 

'"'Oit engÏÏ'. «que i'fiilf "" Po< 

?''«2 9ueiQue, / ** ^" reftl r^* ^ « 
/*»"- Jaque" „H''<^s de £*' ^. ^oç, 

«""teux) !." "f Paroit «,•"««« 
r ''^'"« où if„Jï" " '« a e'Sf/?* «»^ 



DE l' E S S A T , &C. 52? 

«ppartenoit. Ayez foin qu'on la lui ref- 
titue , dans Timmenfité d'éditions que 
votre prodigieux FJJai doit avoir. IL 
faut rendre juftice , même à ceux qui' 
la refufent aux autres. 

éprouvé en mujtque 6f enpoefie^ 
que Vefprit pouvoit fuppléer aux con- 
noifiances. 

On ne peut aflez admirer combien 
la phrafe (uivante eft heureu&ment pku 
cée après celle-H. 

Ses profondes rechercites eit 
îflusiouE Pont fait parvenir i^. ji 
nous donner un DiSionnaire excellent 
dans quelques articles, 

( Oui , par exemple , dans ceux ci il 
penfe comme vous ). 
• Mais plein de fiel , 6f de chofes ab* 
JbUiment fauftes dans d'autres, 
■ ( Ce n'eft pas ainfi qu'en a jugé Thonf- 
uête & favant Glairaut ). 

2°, à compoferfon intermède du De^ 
mn du Village^ f ah ! il eft donc d^ 
lui ! ) dont tenjfemble (A charmant , 
mais dont les paroles èf ^ mujtqu^ 
'examinées Séparément , prouvent qitîl 
fCétoit ni poëte ni composteur, 

il faut avouer que Platon A RoufL 
{eau , étoient deux grands idiots ! U ^ 
i2Sp(^I&ble de^ A'4jkt^ pu fiap^é dei cdt 

.Q4 
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femblances qui fe trouvent entr^cux. Le 
premier s'avife , comme un fot , de fe 
mêler de poéfie & de mufique, fans y 
rien entendre ; quoique la poéGe fût 
prefque fa langue naturelle y & qu À 
eût appris la mujtiiue des deux plus 
liabilcs mujîciens dejbn tems(^j)^ Le 
fécond eft obligé, comme un ignorant, 
de mettre de Te/pr/t à la^ place des con- 
BoilTances qui lui manquent en poéfie 
'& en muGque, quoiqu'il ait étudié les 
Foëtes Grecs , Latins , Italiens & Fran- 
(;ois ; ( la preuve en exifte dans fes ou* 
vrages) & qu'il ait fait de profondis 
recherches en mupque. .Yicz-vous donc 
à la célébrité ! ...Mais que dirons-nous 
de ces imbécilles Athéniens, qui , tout 
en penfant que tagrément d'une fin* 
Jation ejt préférable à toutes les -oirU 
tés de la morale (h) > admiroîent ftu- 
pidement leur Platon comme une mei;. 
veille , lui qui étoic bon moraliûe, té- 
moin la réforme qui vous engage, Mon- 
fieur , à lui faire Ton procès, mais qui 
étoit également mauvais mujtcien ês? 
mauvais poëte (\fi)? Que dirons-nous 



• ( 33 ) Avant propos de VE^aî fur U Mvfiiffit^ 
page XV, 

(34) Même morceau , page r////. 

(35) Al€m« jnorctau, pag« p^v; 
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des badauts de Paris, qui s'étoufFenf 
bêtement depuis vingt-fept ans aux re* 
préfentations du Devin du Village » 
dont les paroles 6f /û mu/tque proiat» 
vent que leur auteur n'étoit ni poctt 
ni compojiteur ? Nous ne parlerons pas 
d'eux \ ils n'en valene pas la peine : 
nous dirons feulement que les méprî« 
fes du Public de tous les pays , & de 
tous les fiecles font inconcevables ; 
qu'on a grand tort de briguer Içs fuSi 
frages de la multitude, qui nulle part» 
en aucun tems n'a le fens commun ; 
qu'il faut que vos contemporains , & 
k poRérité , ne s'en rapportent qu'à 
vous , Monfieur ; qu'en fait de fciencei 
& d'arts, vous êtes le feul juge com- 
pétent \ & qu'il ne doit fubfifter de ré- 
putations que celles que vous aurez 
daigné faire. Oh! certainement, vout 
vous joindrez à moi pour dire tou^ 
cela. 

On connoit afsez fa vie ^fes caprU 
ces Êf fis paradoxes , pour qu il nt 
/bit pas befoin d'en parler davantage^ 

Fous nous contenterons- d obferver ^ 
que pendant qu'il ecrivoit avec acliafm 
jiemtnt contre le danger desfpeHacles , 
ilfaifoit une comédie. ( Narcifse^ OU 
r Amant de liUméme }» 



'"""'e qu'a î'."»;'a''enï.T'' ' /«< 

'^^'a des î;^ '«« fit do.. '^^'"'^ c 
".'"r''. noi^de m «'•"*. "ne fai*^ * 

'^ "ri, muiîa^^ion lui «z^,*-' '* 

r?4.rs;'^"" Jtï?■''- 
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ëei plutôt à M. de Virmes , qui dan» 
îe ne fais quelle feuille du Journal dSr 
Paris y rejette la mauvaffe exécutioa 
des nouveaux airs du jD^//i du Village^ ' 
fur ks fautes deprofodic dont ces airs 
fourmillent. ( Excufe qui fait pitié ) l 
Or il Jean-Jaques n'a pas pu éviter ks 
fautes de profbdie , lui qui les fentoit 
fi bien, elles font donc inévitables, é& 
partant il avoit eu raifonde le dire. U 
avoit encore dit que nous n^avionf 
point de mujique* Eh bien ! MonGeuf:» 
perfonne ne doit moins trouver que 
vous qu'il fe foit donné un démenti ea 
faifant le Devin du Village $ car puiC> 
que vous avez fouverainement décidai 
qu'zV ri était ni poète » ni compojîteur , 
les notes qu'il a mtfes fur les paroles de- 
cet intermède , ne font pas plus de la 
mufique, que ces paroles ne font de ïp 
poéfie. Au refte , il ne fàlloit rien moins 
que fon adrefle^, pour tirer du chapitre 
de la mufique , matière à écrire des in^ 
Jures à une nation,. 

Que pendant qu' il déclamoitpar^totifr 
contre ks romans ^ comme ri étant prom 
près qu'à gâter le cœur 6? Cejprit , // 
compqfoit un roman qui cfjfurémerip 
riefl pas propre à former ïefprit Sf 4: 
€aur^ 
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Si cela eft , F Editeur du livre întl 
ié , Ejprit , maximes , Êf principes 
J, J. Roujjeau , eft donc bien coup 
ble, & le Gouvernement' bien négl 
gent , l'un d'avoir fait , Taucre d'avoi 
laiffé débiter un Recueil dont Tintro 
duétion préliminaire contient ce qui 
fuit. 

" Jufqu'îci M. Roufleao a- gardé le 
fllence avec tous les critiques de ùl let- 
tre fur les fpei^acles ; à moins qu'on 
ne regarde fon EJJai fur rimitation 
Théâtrale , & fur-tout la Nouvelle Hé* 
hlfe , comme la meilleure réponCe qu'il 
pût leur faire , félon leur différence fa- 
<;on de penfer. En eftet , on ne peut 
lire ce Roman moral fans fe perfuader 
de plus en plus , que les fpeélacles , & 
le théâtre ne font nullement l'école 
des bonnes mœurs , & que \ç^ perfon- 
nés religieufement chrétiennesfont bien 
fbndées à applaudir à la morale inexo- 
rable du citoyen de Genève, Qpoî qu'il 
en foit , la Nouvelle Hcloife eft peut- 
être le meilleur ouvrage que nous 
ayons en ce genre, même à côté de 
jWz/j ClariJJe : la vertu y eft peinte 
avec tous tes traits les plus touchans^, 
^ les plus propres à fe foumettre les 
âmes honnêtes. U eft aifé d'y apperce. 
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Voîf le caraAcre cflenticl de Ton aa^: 
tcur ; & cet excellent Roman eâi fufS 
fcul pour le Caire eftllner, & lui don. 
net la célébiité dont il joait à tant d« 
titres. La HouoeBe Héhye a fans doute 
-des défauts ; mais ils font compenféa 
par tant de beautés , qu'à peine on les 
appercjoit : ils prouvent feulement , que 
l'erprit le plusfublime, & le cœur le 

flus vertueux^ ne Ibnt pas toujouts à 
épreuve de ta qualité d'Auteur, & (te 
philofopbe „. 

Voili , Monfieur , un jugement diiSé 
par l'impartialité même. Si la févéïité 
du vôtre s'étend jtifqn'à vos mœurs, 
TOUS êtes un petfonnagc bien recom- 
teandable : mait fi par malheur elle ne 
s'y étendoit pas, comme certaines ci- 
tations répandues dans votre Effai \n> 
vitent à le penfcr, quehc opinion elle 
donneroit de votre caïadere! Faitet 

^e tandis qu'il prêchait la vertu, 
la paix, la cltarité, Ç^c. il faijbit 
Jburdement tout fis efforts auprès des 
Genevois, pour qu'ils Jbrçaffent Tôt 
taire à quitter Ja mai/on des Délices ; 
ce qu'il pourfuivit avec tant dinflaiu 
ces , qu'il rc'ujfit enfin à lui caujir et 
cliagrin , quoique ce grand licmme tou- 



2f|# Ë R I A T A 

dié de fon indigence y lai eût e§at 
gcnc'reujhmcnt de demeurer avec M , 
ou de lui donner en pur don\ une nm 
Jbn diarmantefur les bords du lac à 
Genève ,• Ss? a/orj Voltaire ne s^étoiH 
pas encore permis une feule piaifaih 
terie fur les étranges idées que ton 
trouve Souvent dans les ouvrages é 
RouQcau. 

Monfieur, cette accufatron eft tro^ 
grave pour y répondre en plaîfantant ; 
ou plutôt, trop vague pour y répondre^ 
Tous les honnêtes gens vous (bmment 
par ma voix de produire ras preuves: 
je m'engage à les difcuter , à les véri« 
iier , à les détruire. En les attendant jff 
foutiens que vous n'en avez points 
que vous n'en pouvez point avoir; ft 
qu'en prenant fur vous d'avancer cette 
infâme calomnie, vous vous adimileA 
au bouc émiffaire* qui , chargé de toiw 
tes les iniquités du peuple le pluseiu 
durci , de voit porter toutes les malé« 
didtions qu'il avoit encourues. 

Cette condidte ne prouve pas une 
liai! on bienfuivie dans les idées. 

Oh! pour ce reproche-là, Monfîeur, 
on fe gardera bien de vous le faire. U 
n'y a perfonne qui ne convienne que 
90US êtes le plu6 conféquemt des hoau 
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mes : on en conviendra fur-tout , quan^ 
on verra la belle & jufte comparaifca 
que vous faites entre une Sonate & VAim 
gebre f, quand on obfervera que vout 
dites , tantôt.... mais quel détail alloi^ 
je entreprendre ! Uabondance des cho« 
fes qui conftacent la for été de votre 
jugement) rendroit leur choix trop 
difficile; d'ailleurs, ce feroic outrager 
vos ledteurs que de fuppofer qu'ils ne 
les ont pas faifies. Cette feule confidëu 
ration feroit capable de m'arréter. Pour 
vous , Monfieor , vous n'avez pas pouC 
fé les égards fi loin vis-à-vis des ledteurs 
de Jean - Jaques ; vous vous êtes atta» 
ché à prouver qu'il n'a voit pas une Haù 
Jon bien Jidvie dans les idées , comme 
s'il étoit pofTible de lire*une feule ligne 
de fes ouvrages , de donner la plus lé> 
gère attention à fa conduite, d^obfev» 
ver , même très-fuperiiciellemenc , fea 
démarches fans que cette vérité fautât 
aux yeux. Mais pourfuivons. 

Il cji mort en 1778 , âgé de près dt 
foixantedix ans ^ au château dErmCm 
nonville^ Êfc. 

il eft mort le 2 juillet 1778 , âgé dé 
foixante fîx ans moins deux jour^ , étant 
fié^ je le répète, le 4 juillet 1712. 

Roujfcauadonaéà l'Opéra cai 1751 
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/on Devîn du Village ^ Ç^ on a frowi 
iians fes papiers une nouvelle mujtqin 
fur les mêmes paroles, La nouvelle ai 
minijhation de l Opéra ta fait exécHf 
ttr il y a quehjues mois, 

' Que ce foit précifémentv exaâe* 
jnent , fidellemenc la même mufîqnc 
qu'on a trouvée dans fes papiers , voilà 
de quoi tout le monde n'eftpas intima 
ment perfuadé. Veuve trop peu coo- 
sue d'un homme bien mal oonnu. Sei- 
gneur d'Ermenonville, ex - Diredteuc 
de rOpéra , c'eft vous trois que cek 
regarde : tirez - vous de - là le mieux 
que vous pourrez. J'avoue qu'à la place 
de chacun de vous , j'en ferois biett 
embarrafTce : car , ne pas depoferCea 
lieu où tout le monde purflè lii voir] 
la partition de la main de Jean-Jaques> 
c'eil à coup fur , laifler fubfifter le foupi 
qon ; & la dépofer , feroit peut-être le 
changer en certitude. 

Mais le public ne s'eji pasjbudidt 
t entendre deux fois. 

Admirez, Monfieur, combien jefuh 
bonne , je crois fermement que voue 
n^êtes pour rien dans ce dégoût là. 

Voilà le dernier trait que vous lan* 
cez contre RoufTeau dans un ouvrage 
qu'on feroit bien plus fondé à croire 
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iqne vous n'avei entrepris que poui 
lui nuir« , que ïous n'avez été fondé à 
^ice qu'il avoit entreprisja Differtation 
fur la mufique hien pJutAt pour nuirfi 
à Gui, que pour. être utile aux mufi. 
ciens t î7 J , puis <)u'indépendammen.t 
de l'averlion qu'il avoït pour la fiaite^. 
rie , Gui d'Arezzo mort depuis fepc fie< 
des n'avoit plus d'antagoniftes à flat- 
ter; au'licu qu'il 'futifille encore, con- 
tre la perfonne & les vectus de Rou£- 
feau , un pacti , puifTant par ion ob& 
curité même, dont la proteâion poub 
loit favorifer vos vues. Quoi qu'il en 
foit, voici le moment de m'occuper 
des gentilleCTee fugitives que vous avez 
dépoféesdans les journaux. 

Après avoir fait à M. Gluck un pfc 
tit compriment autli faux qu'apprêté > 
itous dites, Monfieiir, 

Quant à RouJJiau , f admire f on 5A 
nie. '^fon éloquence m' entraîne. 

Son éloquence vous entraîne / âh t 
Perdez i'efpérance de ijire croite î 
ceux qu'elle f/ifrafnf, qu'elle ait aucu- 
ne prife fur vous. Jamais , Monficur ^ 
jamais l'c'iaqiience de Jean - Jaques n'a 



ll7) Efti fit tê Mufi-tt, Tomf m, lag. îjî.. 
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kttrc de trop) (98) auroit dà , Jfor^ 
Jteur , ^frtf ^'en plutôt révolté des vé^ 
ritablesfatires ^ ou farcaj'mes indécent 
qui Je trouvent dans le Diâionnaire dt 
houjjtau , contre notre grand Mom 
meau^ que de me voir défendre commt 
je Val fait , la mémoire d'un maître 
r chéri ^ ^c. (5^,). 

.J'ai tu MOI - MEME , Monfteur, la 
LiHionnaire de RoufTeau ; j'y ai remar* 
que quelques faillies d'humeur contre 
la mufique franqoife ; humeur que nom« 
bre de muficiens av oient aifurémei^ 
bien provoquée : mais je vous ddie ^ 

vous, ou plutôt vos FURETEUKSy 

d'y trouver une feule véritable fatire ^ 
tin kxAfarcqfme indécent contre notrt 
grand Rameau: s'il y en avoît, ce fe* 
jjoit bien tant pis pour fa gloire ; car 
hjatire ne calomnie point, elle médât^ 
& une raillerie qui porte à faux n'ayant, 
l^ar cela même , rien de piquant , ne 
peut être appelléc farcafme. On peut 
dire de ce Diffionnaire , & de chacun 
clés ouvrages de fon îneftlsrable ao» 
teur , ce qu'il a dit du premier duo de 
la Serva padrona , '^ il ne lui manqua 
. . — ■ ii< 

<38) j^nnée littéraire 178O, N«. 19. 

0?) Annie UUtrufre 1750 , N?. 14. ' - 
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les véritables fatires ^ ou farcafmes inr 
dccens^ qui, félon vous, s'y trouvent 
contre votre maître chéri! Cette con« 
duite eft à la fois lâche & cruelle , car 
d'un côté vous avez attendu pour vou« 
déclarer Tennemi de Roufleau , que la 
mort l'eût terrafle ; & die Tautre vouf 
avez privé ce maître fi chéri du ravit 
fant fpectacle des merveilleux efforts 
que vous faites pour le défmdre. Au 
furplus , Monfieur , je doute que Ra« 
meau tint à grand honneur , le titre 
dont vous le décorez , & à grand pro« 
iit , le fecours tardif que vous lui pré* 
tez , s'il voyoit que vous faites de vos 
médiocres talens , un ufage qui avilirolt 
les plus fublimes. Ce dont je ne doute 
pas , c'eft qu'au lieu de vous en tenir 
à apprendre la mufique de ce maître 
chéri , vous auriez fort bien fait de lui 
demander des leçons de morale : je ne 
dirai pas comme vous, qu'il étoit tjou^ 
jours jujîe ^ mai« je dirai qu'on ne lui 
a reproché ni baflefles , ni noirceurs; 
que la rudelTe de fon ton , & la bni^ 
^]uerie de fes manières , qu'une éduca- 
tion trop négligée n'avoit pas pu polir , 
étoient rachetées par beaucoup de droi* 
tiire , & de probité ; enfin , qu'on ne 
le plair tant à Tadmirer com'iie grui <i 
Siippl de la CoUcc^ Tome VI. P 
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muficien , queparce qo*OQ reftimejBoil* 
me. honnête homme. 

Je rerois.l>ien tentée de vous dire, 
IVlonfieur , tout ce que l'iodigaation h 
plus forte , la mieux méritée m'inrpiie 
contre tous : mais retenue par I9 craints 
de manquer au public , & à moi-mé* 
me , la feule chofe que j'ajouterai à 
celles querintérét de J. J. Roufleaune 
m'a pas pe/mis de fuprimer , c*cft que, 
f] Tautorité mectoit vis^à•vis de vous, 
la judice à la place de l'indulgence. 
elle vous dcfendroir de faire de nou- 
velles éditions de VEjJai Jlnr la nwfi-^ 
que , à moins que vous n*y joigniflie) 
ma lettre ^ titre à! Errata, 

Ce 3o 4Ê9Ht 1780. 

P. S. Depuis ma lettre écrite y Mon. 

iîcur, il m'^ft venu un fcrupule dont il 

faut que je me délivre. Lorfque vous 

avez avancé que J. J. RoufTeau avoit 

Jour dément fait tous Jcs effort f au- 

près des Genevois , pour qu'ils forgafi 

Jent Voltaire à quitter Ja maifon des 

Délices , & qu'ilfivoit réuffi à lui cou* 

Jer ce chagrin , vous ne pouviez pas 

en être sûr, puifque cela n'eft pas vrai: 

mais peut-être l'avez vous cru , fur la 

|)arQ]e ^es charlatans don( vq^s voujs 
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eus rendu l'orgdncj ils en ont attrapé 
de plus fins que vous ; en ont r<iduii de 
mieux fondés en principes. Dans ce 
cas-là. quelqu'horreur que m'inipirent 
les infiUelicés , les menfonges , les ca- 
lomnies que vous voua êtes permit 
/ciemmem , méchamment , & de plein 
gré, jem.e reproctieroisdélatlTsrfubGt 
ter dans votre efprit , une erreur que 
îe peux détruire : voici donc ce que 
je fais. 

Loin que RoulTeau ait manœuvré 
pour faite chaflèi Voltaire de Genève , 
il pieiToit le parti populaire , avec le? 
quel feul il avoir des relations , de mi. 
tiager infiniment Voltaire à caufe de fou 
crédit auprès de M. le Ducde Choifeul. 
La vraie raifon peur laquelle Voltaire 
quitta Genève, & rendit les Délicei à 
lîl- Tronchin , fut Ton Poème fur la 
guerre civile de Genève , & fur- tout 
la part qu'il avoit voulu prendre aux 
affaires de la République pendant la 
dernière Médiation, ce qui lui attira 
de vifs reproches de la part de M. de 
Botteville , & le fit haïr du part! néga- 
tif , qui crut avoir à fe plaindre de Lui, 
Nui homme de ce parti n'alloit plus le 
voir & Fetney , & fc voyant ainfi îrré- 
concUiablemcat brouillé avec la poi* 

r » 
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tion de la ville dans laquelle il avoîtei 
prefque tous Tes amis , il fe réfoluc à 
abandonner totaiement à M. Tronchio, 
les Délices dont H s*écoit réfervé la poÉ 
feffion , quoiqu'il fit depuis plDneurs 
années fa réfidence à Fernèy. Tout cela 
cft) MonGeur , de notoriété publiqaei 
Genève. 

Cr \0 ftptemifrt iTSa 

EXTRAIT 

fki No. 57 ûfc î Année Littéraire 1780, 
LETTRE A M.D*ALEaiB£RT^ 

^OuFFREZ, Monfieur , que j'aye 
l'honneur de vous ûdreiler quelques ob« 
fervations fur la lettre qui fe trouve 
dans le Mercure du 14. octobre , page 
«S. Quoiqu'il fût peu vraifemblable 
qu'on eût ofé abufer d'un nom tel que 
le vôtre , comme il ne Tétoit gueres 
plus que vous euffiez écrit cette éton- 
nante lettre , j'ai cru devoir les renfer- 
jner , jufqu'à ce qu'un long filence de 
votre part l'eût avouée. Vous vous y 
plaignez , Monfieur , avec une mode- 
imon exemplaire » d'une note placiç 
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& la page 27 de la brochure intitulée : 
Rouffeau Juge de Jean-Jdques \ à celi 
je vous reconnois bien ; mais je ne vous 
leconnois plus quand vous dites : TAu* 
icur quel qu'iljbit ( car peut Hre eft-cc 
un ennemi de feu M RouJJeau) paroït 
avoir la tête fort dérangée. Cette affer- 
tion eft d'une dureté tout- à- fait oppofée 
\ l'urbanité de voue caractère ; elté 
outrage le cœur , ou refprit de TEdi- 
ieur de cette brochure , puifqu'il s'eft 
nommé ; & il répugne à croire que M. 
Brooke Bootby qui n'^eft connu dans 
ce pays-ci qu'à titre d'ami de RoulTeau « 
ait mérité de vous tant de rigueur. Dd 

Î>lus , quand it feroit vrai que le Dia« 
ogue entre Roufleao & un Franqois 
annonceroit le dérangement de la tiit 
de fon auteur , ( ce que je nie , & ce 
^ue vous ne pouvez affirmer , puifque 
vous ne l'avez que parcouru ) la vertu 
& le génie ne mettant point à l'abri de 
l'altération des organes, comment pour* 
lt)it-on n*y pas reconnoitre Roufleau 7 
Quel eft l'écrivain , ( excepté vous , 
IVlonfieur, qui certainement n'en éteS 
pas l'auteur , ) qui, jouiflant de toutes 
fes facultés , pût mettre dans Tes ouvra« 
ges la profondeur de raifonnement , la 
chaleur d'expreiTion , rélévation d'i« 

Pi 
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dée? , & les grâces de ftyle qui éclatent 
dais celui-là? En vérité, la folie qui 
écriroic ainfi , dccréditeroît k jamaii 
réloqiience de ^a r.ifon. Ce n'eft pat 
tout ; à titre d'éeluirciflemens j vous 
ajoutez, Monfieur : 

1°. n auteur de la brochure corwitnt 
àut les articles de mufique fournis à 
t Encyclopédie par AI. Rouffeaii, nt 
(n'ont été r émis cju' en l'j^o. Or^en 174J 
favois donné à ï âcadiniic des SCien^ 
ces un extrait fort détaillé ( Sf imprv^ 
mé la même année ) de la théorie de 
M. Rameau. 

Ceft, Monfieur, ce que peiTonne ne 
Yous çontede , & qpi eft fort IndiSâh' 
rent à Tobjet dont il i'agît. H en eft 
4'autant plus furprenant que tous cberi 
çhiez à tirer avantage de l'aveu d'nn 
homme que vous regardez comme un 
fou. 

^^, M. Roufleau n'a gueresfait mcru 
lion de ces principes { de ceux de M. 
Rameau ^ , que pour Jes combattre,- // 
tes avoit d abord approuvés s mais il 
changea d'avis depuis nne querelle gu*it 
eut avec cefavant muficien^ 

Eh ! Monfieur , eft- il digne de vous 
de fuppofer dès motifs vicieux à la ré- 

volutioa qui s'eft opérée en £adt de miju 
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fique dans les opinions de M. RoDHeatr, 
quand elle peuc en avoir eu d'inno> 
cens ? A mefure qu'on acquiert de l'ex* 
périence , & que le goût fe perfeâioiM 
ne. on en vient à ^ire peu de cas de 
ce qu'on avoit le plus eftitnc. Pouvez» 
Vous l'ignorer , vous , qui dans una 
réponfe à ta critique que M. Rameau 
avoit faite de vos articles fondatnenr 
tal , ^ gamme , défendiez M. Rau& 
feau , contre /V(. Rameau lui - même { 
& difiez à ce dernier : " avant que d'a« 
fy voir entendu vos opéras , je ne cro« 
„ yois pas qu'on pât aller au • delà ds 
» Lully & de Catn^ra ; avant que d'à* 
^ voir entende la tmiliqiie des Italiens « 
„ je n'imaginois rien 'au> delTus de la 
„ nôtre ; & voudriez- von s qu'on cher* 
chat dans les petites dilTentions qui Ca 
font élevées entre vous , & ie Jhvant 
mujîcien , le principe de la préférenco 
que vous avez enfin donnée i la mufu 
que italienne fur la nôtre; c'ell-i*ditc , 
fur la fienne ' 

%". On ajoute dans cette ntfme note 
dont je me plaint , que lajèconde c'dU 
tion de mes Ek'mens à laquelle j' avoit 
fait quelques additions , a paru ea 
17Û8 , inime'diatemcnt après le Di^ion^ 
nain de inuj^me de JI. Soujfeau. Or . 
P4 
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cette féconde édition oii Je n'ai pnà 
thange unmot depuis ^ eftde ly 62^ fit 
ans avant VimpreJJîon du DiSionnain 
de mitjique ,• mais ce qWil y a déplus 
fingulier , fejl que dans ce Di^ionnairt 
àCartitîe Mode> pa^.2^ M. RouiTeau 
cite ua long pajfage de mes Siemens^ 
gui ne Je trouve que dans lajecondt 
édition \ preuve incontejiablé ^ fi je ne 
îne ttompe , que cette édition a prér 
cédé le DiSionnaire , ggf que Jt JSt. 
Ebu fléau eji C auteur de la note , JS 
mémoire Fa bien malJervL U me pa* 
woit difficile de répondre à ces faits & 
à ces dates^ 

< Sans la réputation à^ candeur que 
wouB VOUS êtes acquife, Mon fieu^, fans 
Terpece de défi qui termine cette 'péno« 
de, elle me paroîtroît bien itifidieufe^ 
mais cette phr^Çt ; il me parott difficile 
de répondre à ces faits ç«f à ces dates^ 
prouve que vous êtes de bonne foi %■ 
& me fait efpérer que vous ne me Gui* 
rez pas mauvais gré de relever les pe- 
tites inadvertances qui vous font échiap« 
pées. 

Vous vous êtes fort éloigné de votre 
exactitude ordinaire , en citant une par* 
tiède la note dont vous vous plaignez y 
Slon&eur ^ en la relifant vous en fierex 
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(tonné vous-même. Pour vous épar« 
gner la peine de reporter vos yeux fut 
un ouvrage qu« vous n'avez pas goûtée 
je veux vous la tranfcrire d'un bout à 
l'autre : la voici. 

^^ Tous les articles de mufique qao 
î'avois promis pour l'Encyclopédie , fii^ 
rent faits dès Tannée 1749 , & remis 
par M. Diderot Tannée fuivante à M^ 
d'Alembert comme entrant dans la par« 
tie mathématique dont il s'écoit char<» 
gé : quelque tems après ^ parurent fes 
Elémens de mufique. En 1768 parut 
mon Didionnaire , & quelque tems 
après une nouvelle édition de fes Elé^ 
mens , avec des augmentations. Dans 
Tintervalle avoit aulli paru un Di(ftion« 
naire des Beaux-Arts , où je reconnus 
plufieurs petits articles de ceux que 
j'avois faits pour TEncycIopédie. M. 
d*Alembert avoit des bontés fi tendres 
pour mon Dictionnaire de muGque, 
qu'il offrit au Sr. Gui d'en revoir obli- 
geamment les épreu^s ; faveur que , 
fur Tavis que celui-ci m'en donna^ 
je le priai de ne pas accepter ,,. 

Remarquez , s'il vous plait , Mon« 
fieur , que M. Rooffeau dit: ^ en 176g 
parut mon Didionnaire , & quelque 
tems après 9 , & non pas immédiate^ 
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mtnt après '' une nouvelle », & noir 
pas lajeconde *' édition de Tes Ëlétner» 
avec des augmentations ,,. Ce n'eft paf 
avec vous qu.'rl faut appuyer fur l'énor- 
me différence qu'il y a , entre ks ex- 
preffions que vous prêtées à M. Rout 
feau , & celles qu'il a employées. H ti 
tout fimpk , Monfieur , que n'ayant 
donné à cette note, peu faite poucaffiBC:- 
ter votre tranquillité , qu'une attention 
très.fuperficielle , vous ayez , (ans de& 
fein , fubftitué quelques mots à quet 
ques autres : mais cette fubftitution 
tire à de fi grandes conféqoences pour 
la mémoire de M. RoofTeau , que toute 
perfonne honnête qui en fera frappée 
defiTcrad'en prévenir Teffet. Voilà pour 
quoi , encouragée par vous-même, je 
vais tâcher de vous démontrer que cette 
note ne contient rien qui ne (bit rigou- 
reufement vrai ; & afin d'expofer mes 
preuves dans un ordre qui les rende 
.plus fenfibles , je vais féparcr les arti- 
,cles qui la compofent , & les difcuter 
chacun en particulier. 

*' Tous les articles que favoîs pror 
4nis pour TEncyclopédie ( dit M Rouf. 
Xeau), furent faits dès Tannée 1749 , 
:& remis par M. Diderot , Tannée fui* 
«vactte^ à iXL.d'Al6mhei( , compie 
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trant dans la partie mathématique dont 
il s*étoit charge : quelque tems après 
parurent fes Elémens de mufique „• 
C*eft , Monfieur , ce que vous ne dé- 
truirez pas: car , en difant: or en 1749 
Javois donné à r Académie des Sciences 
un extrait fort détaillé ( Sf imprimé 
la même année , de Ir Théorie de M. 
Rameau y il eft fi vrai qve vous ne pré- 
tendez pas parler de vos Elémens, quef 
vous ajoutez , extrait dont mes Élé^ 
mens de mufique ne font que Pextenm 
Jion, Eh bien ! Monfieur , c*eft précû 
(emcnt cette extenfon qui forme vo9 
Elémens dont M- Rouffeau parle. Or 
ils ne parurent qu'en 17^2; on n'ea 
fauroit douter , puifqu'indépendam. 
nient de la nçtoriété publique , ôc de 
Ja date que porte l'Edition , on en trouve 
la preuve dans une notedevotreiépon» 
fe à M. Rameau que j'ai déjà citée» 
Vous y dites en propres termes , crt 
parlant d'un favant Italien ; " il eft le 
premier qui m'ait fait cette objecftioit 
fur raccord dtjtxtcjuperflue^ dési'atiw 
rée 17^2, où parut la première éditfdiî 
de ces Elémeos xie mufique , &c. „ Iff. 
Rouffeau eft donc fondé à dire, maîgr^ 
Y extrait fort détaillé imprimé tn 1749^ 
que vos Elémens de mufique parurent 

P 6 
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quelque tenu après que Tes articles ck 
muûque vous eurent écé remis par Sir 
Diderot, puilqu'ils tous le furent ea 
17SO. 

'' En 1768 parut mon DîdSbnnaire» 
& quelque tems après une nouvdk 
édition de Tes Eicmens avec d^^ aug«^ 
mentations ,,. Ici , IVIon(leur , toutes 
mes idées fe confondent en voyant Pin- 
concevable diûradtion qui vous porte 
à dire : on ajoute dans cette même note 
dont je me plains , que la féconde édu 
tion de mes Eicmens à laquelle javois 
Jhitqiiclquesadditions.aparuen iy6^ 
immédiatement après le UUffionnairc 
de mupque de M. RouJJïau. Or , cette 
féconde édition où je n!ai pas ckangi 
un mot depuis ^ eji d'e r^6z ^ Jîx ans 
avant limprcjjion du DiSionnaire de 
mujiqut. Permettez - moi . Mon(îeur , 
de vous repréfentcr que M. Rouffeau 
ne parle pas de îa féconde ëdicion de 
vos Elémens qu'il connoiflbit avant 
de publier Ton DiéHonnaire , puîfqu'il 
y cite la page 22 de cçttc féconde édi- 
tion ^ mais d'une nouvelle édition dont 
vous ne parlez point , qui parut erl 
• 1772 , & dont veici le frontîfpîce, 
^lémens de mujique théorique Çsf pra* 
fijUac jfuivaiu les principes de JïL Ea^ 
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mtau , éçlaircis , développés , ^ Jim* 
pUfiéspar M. d'Alembert , de F académie 
frangoife , ûfa académies royales des 
fciences de France^ de PriiQe e^d'An* 
glc terre , de t académie royale des bel» 
les lettres de Suéde , ^ de Vinjiitut de 
Bologne ^ nouvelle édition , revue , 
corrigée, & confidérablement augmen* 
tée. A Lyon , chez Jean Marie Bruy^ 
Jet ^ Imprimeur » Libraire M. DCC* 
LXXIL Avec approbation & privi». 
lege du Roi CaJ. M. RouHeau ne mé* 
rite donc aucun reproche pour avoir :• 
dit "en 1768, parut mon Didionnaire^ 
& quelque tems après^unc nouvelle édU 
tiondefesElémens avec des augmenta-* 
tiens w. Car enfin cette ;20wz7e//f éditiott 
^xifle y puifqu'elle efl entre mes mains ^ 
elle n'a pu être faite , fans votre aveu ^ 
vous n'aurfez pas fouSerc que les'aug« 
mentations qu'elle contient fuHentan* 
ii:ncées fous votre nom ^ fi vous ne left 
aviez pas fournies ) Se elle a paru noik 
pas immédiatement comme vous fup* 
pofez , Monûeur , que k dh M. RoulL 
fisau , mais comme il le dit réellement ^ 



(a) Cette Edition fe trouve à Paris chez Nyon^ 
Z.ibraire, rue du Jardinet , fanxbourg St. Gei* 

mon. 
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quelque tems après le Didtîonnaire (fe 
mufique. S'il felloit une autre preuve 
de l'exîftence de cette nouvelle édition 
donnée en 1772 , que celles que je viens 
de produire , je la trouverois dans une 
note que vous avez confacrée à la re- 
connoifTance , & qui termine le difcours 
préliminaire de cette nouvelle édition* 
Vous dites , Monfieur , dans cette note , 
en parlant de M. l'abbé Rouffier : " il 
a eu la bonté de me communiquer un 
grand nombre de remarques très • jut 
tes , qu'il a faites fur la première édi- 
tion de ces Eiémcns , & dont j'ai pro« 
fitc pour perfectionner lesjuivantesj^. 
Vous ne vous feriez pas exprimé ainfi, 
s'il n'y avoît eu, à votre connoîfTance, 
depuis la première édition de vos Elé* 
mens , que celle de 1762. Je fais bien 
qu'en 1799 , vous cédâtes au Sieur 
Bruyfet tous vos droits fur vos Elé- 
Aiens : mais cette ceffîon n'empcche 
pas que vous n'ayez préiidé aux édî* 
rions poftérieures qui en ont été faites ; 
puifque c'eft, je le répète « à celle de 
Ï772 , dont parle M. RoufTeau que (e 
trouve la note que je viens de citer. Çg:_ 
qiiily a de plus Jtngulitr ^ Monfieur, 
ceft que vous ayez oubie un &it de 
cette nature , au point d'cntrepreadre 
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de convaincre de menfonge , Thommo 
célèbre qui Va avancë^^ 

"' Dan&l'interval le avoit auffi para utt 
Bidionnaire des Beaux- Arts, oà je re^^ 
connus phifieers petits articles de ceux 
que j'avois faits pour l'Encyclopédie,,.. 

Le Di(fb'onnaire des Beaux-Arts pa- 
rut en effet en 1752 , ainfi que la prcw 
mîere édition de vos Elémens. Je ne le 
connois point : mais vous le connoîd 
fez fans doute , Monfieur ; vous con- 
noiflcz aufli mieux que perfonne les 
articles que M. RouÂeau avoit faits 
pour FEcyclopédie : le plagiat dont il 
accufe Tauteur du Dictionnaire des^ 
Beaux- Arts, eft donc prouvé par votre 
filence ; car fi cet auteur étoit irrépro- 
chable à cet égard, Fhonnéteté des 
vues qui vous animent ne vous auroit 
pas permis de négliger fa juftification , 
puifque vous avez daigné travailler à 
fa vôtre. 

" M. d'Alembert avoît des bontés fi 
tendres pour mon DiéHonnaire de mu- 
fique , qu'il offrit au Sieur Gui d'en re* 
voir obligeainment les épreuves ; fa- 
veur que fur l'avis que celui-ci m'eit 
donna , je le priai de ne pas accepter „. 

Un fiait que M. Roufleau affirme , ft 
^ucvoui ne niez pas ,4KU)iificiir) dok 
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pafler pour confiant. De plus , M. du 
¥eyrou habitant de Neufchâcel en Suit 
k , ami intime du célèbre Genevois & 
dépofitaîre de Tes papiers , a entre les 
mains , & s'engage à faire voir à qui« 
conque le defirera , une lettre datée de 
Paris le %4 décembre 1764 , dans la- 
quelle le Sieur Gui propofe à M. Rout 
feau , de vous choijlr pour revoir les 
épreuves de fon Diàionnatre & ajoute 
pour l'y déterminer , qu'il eft Jïir que 
vous vous en ferez un piaifir. Cette 
lettre ne dit pas que vous ayez offert 
au Sieur Gui de revoir obligeamment 
les épreuves du Diêlionnaire de muju 
que^ non 9 elle ne le dit pas, mais elle 
le prouve. 1^. Parce qu'il n'eft pas vrai- 
femblable que le Sieur Gui ait pris fur 
lui de rifquer cette proportion fans 
que vous l'y eufliez autorifé. 2^. Parce 
qu'il faut, pour qu'il ait été fîtr de 
votre bonne volonté , que de votre 
propre mouvement vous la lui ayez 
parquée. Votre éloignement pour IVk 
KoufTeau étoit déjà trop connu , pour 
que le Sieur Gui eut feulement eu l'idée 
d'obtenir de vous pour cet auteur , un 
fervice d'ami : tant de générofité ne fe 
préfume pas. %^. Enfin , parce qu'il efl: 
toot iunple que l'honnête libraicc . «k 
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fait cette propofition en Ton nom , plu* 
tôc qu'au vôtre , afin que le refus , 
qu'il devoît prévoir, ne tombât pas du 
reniement fur vous. Ménagement qui 
o^a plus dû avoir lieu , dans les entre- 
tiens que le Sieur Gui a eus avec M. 
KoufTeau, lotfqu'en décembre 176$ ^ 
celui-ci pa(]^ par Paris , pour fe ren* 
dre en Angleterre ; entretiens qu'il 
n'eft pas douteux que le voyageur n'ait 
inis à profit pour éclaircir ce point 
délicat. 

Tout ce que vous oppofe2 , Mon» 
fieur , au/ait établi par M. Roufleau^' 
c'eft que vous ne vous k rappeliez nuÙ 
Ument : j'oferai vous répréfenter que^ 
votre oubli ne fournit aucune objec- 
tion recevable contre U vérité de ce 
fait^ Encore plus accoutumé , (ans 
doute , à faire des aétes de bienfaifan* 
ce , que de nouvelles éditions , il eft 
bien plus extraordinaire que Tes foins 
que vous avez donnés à celle de vo^ 
Élémens , qui parut en 177* , n'ayent 
laifTé aucunes traces dans votre mé- 
moire , qu'il ne l'efl: que vous ayez 
oublié que vous avez Ï9^t une (dSf^t 
obligeante qui n'a eu aucunes fuites.^ 
Quant aux indudtions qu'on pourroit 
tirer de cette offre , en la malatcoant 
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traie , c'eft un fujet que les égatcfif 
qui TOUS font dûs ne me permettenC 

Sas de traiter : mais ils ne me défeiw 
ent pas de vous faire obferver quei 
le dernier article de la note de M. Rouf* 
fèau , n'eft pas plus dcflitué de fonde* 
ment que les antres. 

Vous dites encore , Monlîetir ; ce 
mime M. Rouffcau , qui dans^fon Diu 
tionnaire m'honore en phificurs ertm 
droits defes éloges , n'y fait entendre 
nulle part que mes EÛniens aytnt etl 
faits d'après lui ,• ilfavoU trop bien le 
contraire. 

Je vous demande Wefi pardon ; maiV 
cela jnc me parok pas aufli évident 

Îu'à vous. Ce n'eft certafnemenè pj^^ 
ans le dernier paragraphe de Id' pré^ 
face de ce Dictionnaire t que v(H3s paf* 
fez l'aflurance de dire , il favoit trop 
bien le contraire. Le voioi ce paraa> 
graphe. 

** Si on a vu dans d'autres ouvrages, 
quelques articles peu importans, qui 
font aufTi dans celui ci ; ceux qui pour, 
ront faire cette remarque , voudront 
bien ferappeller que , dès l'année 17Ç0, 
le manufcrit eft forti de mes mains , 
fans que je fâche ce qu'il eft devenu 
depuis ce tems-Iàr Je n'accufe^perfonne 
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â^avoîr pris mes articles ; mais il n*eft 
pas jofte que d'autres m'accufent d'a* 
Toir pris les leurs „. 

Il eft apparent , Monfieur , que et 
paffage regarde le Dictionnaire des 
Beaux- Arts : il pourroit tout aufii bien 
regarder vos Elemens , puifque ces deux 
ouvrages font de la même date , que 
M. RouiTeau parle de plufieurs, & qu'il 
n'en nomme aucun. Dans ce cas* là , il 
auroît^zt entendre que vos Elémens 
étoient , du aïoins «n partie ^ faits d'à* 
près lut Ce que ce vertueux philofo- 
phcjavoit fur ce point , fera p%u^étre 
toujours un myftere pour le public ; 
mais ce n'dn fauroit être M pjs^ur vous,. 
Konfieur : ce ne font donc pas tes <fl(im 
ges qu'il vous donne dans fon Didtroi;* 
Daire qui doivent vous raffurer; c'eft^ 
votre confciencercarfi vous ne l'aveai 
pas pillé , il n'a- pas pu le croire. 

Jecraindroisde vous ofFenfer , Mon« 
fieur , fi , connoiflant votre empire fut 
tout ce qui tient it la littérature , je m'a* 
dreflbis à tout autre qu'à vous pouf 
obtenir que ma lettre trouve place 
dans le Mercure. Je vous prie donc 
inftamment de vouloir bien l'y faire 
inférer d'ici au 2^ décembre inclufive- 
ment. Si contre toute apparence , voui 
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TOUS réfutiez à un foin fi- digne ée 
vous , ou qu'elle parût dans le Me^ 
cure avec des fautes de typographie 
capables d'en altérer le fens ^ je f^ 
rois obligée de prendre d'autres voîei 
pour la répandre. 
J'ai rhonneur d'être 9 Monfieur, 

Votre très-fanmble & très-obéiflants 
ftrvaote D. IL Gb 

Li 28 nffvanbrt 1780. 

LETTRE 

A M. F RE R ON. 

j E vous lupplie 9 Monfieor , de voxfé 
k>ir bien le plutôt qu*il vous fera poC 
fible , donner place dans l'Année lit- 
téraire y à la lettre que >aT l'honneut 
fie vous envoyer. Vous pouvez , Monw 
fieur , me rendre ce fervice , fans rit 
quer de défobliger M. d'Alembert: fon 
confentement à la publication de cette 
lettre ,e(l configné en termes formels, 
psg* 179 du Mercure dus; de ce mois, 
dans lequel j'avois fouhaité qu'elle fut 
ÎAiexée } & les protestations dejinccrim 
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tfe qui accompagnent ce confentement. 
De permettent pas de douter que M. 
^'Alembert ne 1-ait didté lui-même ; car 
H, d'Âlembert «ft l'homme du monde 
le pius^tncere. Il eft clair , Alonfieur , 
que la préférence qge je.dQnnois au 
Mercure , fur votre Journal , ne m*é- 
.to»t pas infpirée par le defir de me faire 
.valoir ; mais elle n'étoit pas non plus 
un effet du hasard ; je croyois devoir 
facrifier mon intérêt à la convenance | 
qui me fembloit exiger que la «^éfenfe 
eût le même théâtre & les mêmes fpec« 
tatcurs que l'attaque. M. d'Âlembert 
en a jugé autre^nent; il a«trouvé fort 
égal que ma lettre parût dans le Mer- 
cure, ou ailleurs; même qu'elle pa- 
rût , ou ne parût pas , dès qu'il s!eri 
c(l pleinement rapporté à MM. les Ré- 
dacteurs du chef-d'œuvre hebdomadai- 
se y qui, de leur propre mouvement , 
& fans que M. d'Alembert ait mis un 
^rain dans la balance , m'ont donné 
rexclufion. Loin que la philofophique 
indifférence de M. d'Alembert me ga- 
gne , Monfieur, je trouve plus que ja- 
mais nécedaire que la lettre que j'ai 
eu l'honneur de lui adr-eifer , foit mife 
^ous les yeux du public , puifque ce 
|i'cil qu'après ayoir daigné la lire , ^u'il 
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pourra juger de la fagefTe des motift 
qui ont empêché ces Mei&eurs de l'io- 
férer , & de la folidité de Tefpecç de 
f éponfe qu'ils ont epaye d*y faire. 

D. R. G. 



Le 1% décembre 1780» 



N T E 

DE M. L'&BBÉ ROySSIER, 

Sur la page r%de f Errata de rEJfqi 
fur la Mujtqjut. 



M 



^, TAbbé Rouffier a donné e« 

1770 un ouvrage intitulé : MémoiH 
Jur la nuijîque des Anciens , oij , en 
développant rapplicacion que faifoient 
les Grecs des planètes aux notes ou 
fons de leur fyiléme de muûque , il a 
fait voir les abfurdités dans lêrquelies 
ont donné une multitude d'auteurs 
tant anciens que modernes , en appll* 
quant aux planete<! mêmes ^ aux corps 
céleftes ce qui, dans le fyftéme des 
Grecs , ne s^entendoit que des fons 
Homqiés du nom des planètes. Ce &nt 
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v^es abfurdîtés réfutées & tournées en 
ridicule par M. l'Abbé RoulTier , qu'on 
lui prête ici ; & qu'on lui fait applii- 
quer à notre balTe fondamentale qui n'a 
jricn de commun avec le ryftême des 
Grecs. 

LETTRE 

A M. L4BBÈ ROUSSIER. 

ji\j m'eft.fevcnu, Monfieur, que vou« 
aviez été mécontent de ce que j'ai dit 
de vous dans V Errata de r^ffaijur la 
mupque, La note que vous avez pris 
la peine de faire fur la ying huitième 
page d^ cette brochure , ell même tom« 
i>ée entre mes mains. Cette note me 
prouve que j*ai eu un tort .vi$»à- vis de 
A^ous ; mon empreffement à le réparer 
doit vous prouver combien il a été in- 
volontaire. Je ne connois point , Mon- 
fieUT , le Mémoire fur la mujîque des 
anciens c^ut vous donnâtes en 1770; 
j'avois ouï dire que vous étiez partifan 
fanatig,ue de la baffe fondamentale , & 
que vous y tirouviez tout ce que les vi* 
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fionnaires anciens & modernes ont 
trouvé dans le fyftème mufical dei 
Grecs. Vimpucation n'étoit pas de na- 
tive à exiger que je ne radopcaife qu'a- 
près un mûr examen. D'ailleurs , j'avois 
vu par moi-même que l'auteur de VEf» 
Jfal fur la mujtque s'étayoît à chaque 
page de votre fendmenc : j'ai cru...^ 
vous ménager en ne me permettant i 
vocre fujet que des plaifanterîes. J'ai 
cq depuis ( & j'en remercie la fortu- 
ne), occafion de prendre une toute 
autre idée de vous : j'ai entendu parler 
avec tant de diftindion de votre ca» 
raftere , de vos mœurs , de votre & 
voir & de votre mod«ftie , que j'ai con« 
<;u pour vous une edime qui ajoute 
beaucoup au regret que j'aurois même 
fans elle , de m'être trompée un in& 
tant fur votre compte. J'ajouterai avec 
le plus grand plaifir que , fi comme le 
prétend l'auteur de VEJfaifur la nifi- 
jîque , le Dictionnaire de cet art a be- 
foin d'être refundu (ce que je ne puis 
admettre d'après fon jugement , ni nier 
d'après le mien), je penfe que vous 
êtes le feul de nos favans^qui fâchiez 
de quel ton il convient de relever les 
erreurs d'un grand homme ; le feul 
donc Tenyie ne dirige pas h critique ^ 

le 
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le feul enfin à qui Thonnêteté de fes 
intentions ^& h fupériorité de fes lu« 
mieres donnent le droit de perfection- 
ner l'ouvrage de J. J. Rouffeau. Je 
penfe encore que , fi vous tenez de la 
nature autant de goût que Fétude vous 
a fipiit acquérir de connoiffances , c'eft 

frand dommage que yous vousfoyez 
orné à écrire fur la mufique. 
Si vous jugez à propos , Monfieur , 
de faire inérer cette lettre dans quel- 
que papier puUic , tion-feulement fy 
confens , mais je vous en prie. Loin de 
rougir de Taveu qu'elle contient , loin 
que rhommage que je vous y renddt 
me coûte, je trouve l'un & l'autre 
affez bien placés , pour être très-fa^ 
chée que les circonftances ne me per« 
mettent pas de m'en faire honneur. 
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Suppl. de la Colkc. Tome VI. Q. 




MON DEaNBER »j[OT (i). 

o 

Iteponfe à la lettre que Àf. p. L. B. $ 
adrejfée à M. îÀhhé Rmtffitr ., on 
tête du Sttppiêmféfit 'à l'orrai for h 
Ittufiquc , par Fauteur dje ./^û^tji 
de rEiTai [ui h ÏK uB%ue. 

Jf E Tuîs , Monfieur , la douce ^geUf 
iille Dame anonyme en (àveuir deljik 
^quelle votre mépris a eipprunté k fiyle 
delà rage. C^ell moi qui , dites-vouit 
^Vous injurifi à chaque phrç(fe de nm 
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lettre le titre dt dernière, je me flattois qn* 
convien droit toujours- Il y avoit huit mois que 
V Errata de l* Efai fur ta Mufinut avoit paru; & 
perfonne ne parloit encore du Supplément à cet 
Effai , dont la première , & la feule ^efnaroiiable 
partie , eft la lettre de M. D. L. B. à M. P^kêt 
Koujper. Enfin ce fupplément m*eft parvenu vers 
le mois d'oâobre 178 1 ; & j*y ai réponiïu; von- 
lant avoir cour M. D. L. B. la déFéience de le 
laifler fe taire le premier; puifque c*eft ce ^UC 
pptts fjftUbiis le mieux Tun & r^utre» 
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iibelle iz) par un amour (ffréné pour 
la réputation de Jean^Jaques. ^J'avoue 
que je vous ai un peu maltraité. Si l'a- 
vois fu pofitivetnent qui vous étiez , 

^fans mettre de frein à mon amour pour 
la réputation de. Jean- Jaques ^ fenti- 

. méat qui ne peut aller trop Join , at* 

jtendu fon principe, ùl nature & fou 
^bjet , Xans doute , j'^urois adoud ks 
couleurs que j*ai employées à peindre 

• votre caraétere. Mais vou« n'aviez 

|)oint mis votre nom à V^ffaifurla 

jtnu^que , & je n'ai pas cru que Thon* 

nêteté me permit de partir de fimples 

cUif dires pour \ou8 attribuer un ou« 

.vrage aum malhonnête que celui-là. 

*^ Tout honnête homme doit avouejr 

Jes livres qu'il publie (?),,. $i vous 

aviez profité de cette fage leqon , vous 

Tn'aunez obligée à fupprimcr toutre 

^ui n'étoit pas indirpenfablement néceC 

faire à la défenfe de Jean*Jaques V4). 

sC'eft donc votre faute fi j'ai accordé 

C 2 ) Je {kvois biep qu'il y ftToii êe$ lHeHu 
anonymes , cofBme par exemple VEfeU fur U 
Mufi^ue: mais je ne favois pas qu'on pOt ap- 
neller libelle quoique ce iiàt adreflS à un anonyme. 

(3) Préface de la NouveUe Héloïfe. 

(4) Vous me reprocherez peut-être de ne I) 
pas pratiquer moi-même cette leçon. Monfîeut , 
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;quelque chofe à lindlgnadon que toot 
ce qui l'attaque m'kfpire. Cependaoi 
il tie tiendroît qu*à.in6n amour.propn 
que vous fuffie2 bien vengé. -Vous bra- 
quez contre moi toute rârtiilerie de 
Voltaire. Vous m'appeliez , vicIÛe ,,., 
du bon Jean - Jaques ' ( ç ) , — & 
bonne , — bonne femme d'aine igné* 
yance crqffcy -^ paitvré imbéciUe^T 
pauWe vieille , — Jempiternelle \ & qui 
pis eft auteur fenielle.' Vous parlez de 
ma perfonne , comme d'une grêle m«- 
chine en décadence (6), de mon ob- 
yrage ; comme d'une diatribe écrlH 
en fiylè des halles ,• & de tbus deiix, 
comme ne méritant pas que vous vous 
donniez la peine de répondre aux re* 
proches que je vous fais. Que croyek* 
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elle ne me regarde pas. Je ne fuis. point un htn* 
'n'ete hcmme^je ne veux point VètitySc la probité 
étant un devoir commiui aux deux lexes', je pren* 
drois' Ce titre Û injure. Combien d^bomïnes elti- 
mes n^auroient pas le courage de vivre en boa« 
^nêtesfémmes^! 

(^) £ofi Jean - Jaques ! Je Tu fpVïc mes lecteurs 
d'obrer\'%r cpmbien elk plate cettç épithe^e qui 
voudroit être ironique. Ne fembîe tMl pas ^e 
la bopité foit incompatible avec la fuppofitioa 
que rbomiête réticence de M. D. L. B. tenÂ '^ 
établir ! 
• (6^) Cela eft trop plai faut pour ceiu( ^ui mft 
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vous qpe jc réponde à tout cela . . . • 
ïlien du tout. Le public jugera , j^J'^^* 
père , qu'une femme qui reçoit, mène 
de vous , de pareilles qualifications , 
fans s'en émouvoir , cft bien fûre de né 
les pas mériter ; & que ce n'ell pas 
l^impuiiTance de parler qui réduit Tauo 
leur de VErrata au filence. D^ ailleurs , 
puifqAie j'établis que ne vous étant pas 
nommé , vous avez tort de vous plain« 
dre de moi , ne me nommant pas , 
j'auroîs tort de me plaindre de vous ; 
& avoir tort eft un plaifir que je tit 
veux pas vous faire. Les combats po- 
lémique», Monfienr , n'ont pas les 
âiêmes règles que le bal de l'Opéra. On 
ne doit rien aux anonymes, par la 
taifon qû^on ne peut déterminer ce 
qu'on leur devroit s'ils fe faifoient con« 
Quitte; & qu^il ne feroit pas jufte que , 
tel auteur, qui, s'il femoiitroit, n'au« 
toit aucun droit aux égards des honiié« 
tes gens , n'eût qu'à fe cacher pour y 
prétendre. Mais , il faut être ^ien afai- 
jedl pour ne fe rien devoir à foi même ; 
& vous , M. D. L. B. vous auriez dû , 
( au moins je veux le croire ) , au lietf 
de defcendre à de fi grolTieres triviali- 
tés , faire inférer dans tous les Jour* 
naux , les trois lettres tant de Voltaire^ 

0.3 



j66 Mon serniir Mot: 

qae de Roufleau , dont vons alonge? 
là vôtre -y & dire que , 'oous ctoycmi 
dijpenféde répondre à V auteur de /Er- 
rata , Êf (kprant que lepuhHc nepuij^ 
pas douter de la vérité de ce que vom 
avez avancé^ vous déclarez que volts 
êtes prêt à montrer à quiconque vou* 
dra la voir la vie de J, J. Rouflèaii 
faite par lui , & écrite de fa main , 
tToii vous avez tiré les particularité 
que vous rapportez Jàr Jbn compte 
dans rEfTai fur la mufique. 

Ce moyen de réponde aux deux défit 
que je vous fais , eut encore été une 
rodomontade , il e(l vrai ; mais enfin , 
fa tournure auroit été plus décente 
pour vous-même ; 6S: n*auroit pas coaiw 
promis M. Tabbi RoufTier , dont là dé- 
licatefle a dû cruellement foufifrir^ de 
recevoir publiquement une lettre de 
Terpece de la vôtre \ où , pour eomhie 
d'humiliation y vous le ctafTez avec 
i^Of s , en lui dîfant , au rejie ^ Je fuis 
Ji-r que les injures de cette pauvre 
vieille vous ont fait autant de pitié 
qu'à moi. Il n'y a que vous au monde» 
M. D. L. B. qui foyez capable de prê- 
ter à M. l'abbé Roufller une fiiqon de 
penfer à laquelle il s'ed montré G fu- 
périeur dans la note qu'il a faite fux la 
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'2^e. page de V Errata s & qui adonna 
lieu à la lettre que j*ai eu Thonneur dp 
Ijui adreffer. Obligé de répondre à 1^ 
vôtre » il a fait tout ce qu'il pouvoii 
feire de n^ieux , en ne difant pas un 
feul mot fur tout ce qui étoit étranget 
aux mémoires qu'elle accompagnoit. 
Maliieureulèinenfe il y a de fi mauvais 
pas , qu'on n'en peut fortir finns queU 
ques éciabouffures. Auffi ai-je été ïou 
«ée de défendre moi-même cet eftiàia^ 
ble Abbé , contre des gtas exceflàvo* 
ment honnêtes , à Qui fes intimes re- 
lations avec vous , Monfieur , avoient 
fait prendre de lui des impred^ons pejQi 
favorables. Je me ftatte d'être pacvé^ 
nue à leur perfuader qu'en dépit à» 
piroverbe, la conformité d^occuçationî 
qui lie étsoitement les hommLe»» n*ea« 
traîne pas toujours celle des principes; 
qu'il y a loin des goûts aux (entimens { 
que M. l'abbé Rouflier pouvoit bien 
vous FAIRE PARLER , mais non pat 
vous faire taire ; & que très-fôreménb 
ce n'étoit pas à diffamer J. J Roufleàu 
qu'il vous avoit AID& dans la compo* 
fition de votre favant ouvrage. 

Il Biut pourtant convenir que cette 
lettre fi embarraflante pour M. l'abbor 
Roullier , fi dégoûtante pour vos iec« 

0.4 
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leurs , eft moins mal écrite que tout ce 
que i'avois vo de vous iufqu'à elle. U 
y a même quelques phrafes élégantes, 
que y^i remarquées d'auOi bon cœur , 
que û vous m'aviez die les plus jolies 
chofes du monde. Croyez. moi , Mon- 
£eur , ù vous voulez vous faire une ré» 
putation , renoncez à dilTerter fur la 
nufique , même à calomnier de grands 
hommes, ce dont vous vous tirez affez 
gauchement, & invectivez des fem- 
mes ; c'eil là votre genre» 

Il eft fâcheux que ce falu taire con- 
jeil ne vous ait pas été'donné afTeztôt 
pour prévenir votre fécond crime , 
c'eft.à-dire YoacfuppUment, Vous n'y 
articulez rien de nouveau contre J. J. 
HoufFeau y parce que vous aviez épuifé 
dans VEjffhifur la mufiqucy tout ce 
que la méchanceté la plus ccnfommée 
pouvoit imaginer de plus propre à le 
déshonorer : mais vous y foutenez avec 
une effronterie qu'il faut enfifi confon- 
dre , la feule de vos accufations dont 
V Errata n'ait pas démontré la fàuffeté : 
celle d'avoir manœuvré pour faire chaf. 
fer Voltaire de fa maifon des Délices» 

Vous croyez ni'avoir atterrée en pro. 
duifant une lettre de Voltaire , adreC 
fée à je ne fais qui ^ de je ne fais où 
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Une lettre de Voltaire ! contre 

KoufTeau ï .... Si je me permettois de 
plaifanter fur un fujet âuffi grave , je 
jdirois que c'eft fe rétradter que de pro^ 
duire une pareille preuve. Mais je me 
fuis engagée à dijcuter toutes celles 
^ue vous allégueriez , à les vérifier , 
à les détruire C? ). J'aurois pu ajouter 
à vous pétrifier : car je favois bien oà 
prendre la tète de Médufe , & dans ua 
indant je vais vous la montrer. 

Vous annoncez , Monfieur , page ^ 
de votre délicate lettre , que vous n'é* 
tes pas hommt kwou^fbrmalifcr d'être 
traité comme d^Alembert ,• & je con- 
qois que votre petite vanité puiffe en- 
core y trouver fon compte. Eh bien ! 
Je vous ai fervi à votre gré. Obligée 
de combattre les odieufes imputations 
dont M. d'Alembert chargeoit la fati- 
gante mémoire de l'immortel Genevois, 
j*eus recours à M. Du Peyrou , fcntant 
bien que les armes qu'il me préteroit , 
feroienc plus tranchantes que tous les 
raifonnemens que pourroit me fournir 
mon amour effréné pour la réputation 
de Jean Jaques^, J'ai fait de même par 
rapport à vous : c'eft encore M. Du 

I, (7 j ETrat4 4i PSffai fnr U Mufique, page 84- " 
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Pcyroa que j'ari appelle à mon aîd^» 
bien (ure que fon zèle ne fe rebeteroit 
pas : je lui ai envoyé votre lettre ; )C 
l'ai prié de l'examiner , & de me faite 
pafTer tout ce qui dans ma réponfe dp- 
voit porter le iceau de rauthentîcîté : 
il a embrafle ce foin avec tout^ Tcm^ 
prefTement que j^avoîslien de prcGimcr 
de rîntérêt qui nous anime i & le fer- 
vice qu'il m'a rendu eft d'autant pht 
touchant , qu'en le chargeant d'acquit- 
ter ma parole , je feis plus que je n'*- 
voîs promis. Je vais , Monfieur , voua 
communiquer fa lettre à moi » & le 
tommentairc qn*îl a feît fur la vôtre : 
vous y verrez qu'il a négligé ( je Favois 
bien attendu de fon difcernement ) tout 
ce qui appartient à votre fentiment 
particulier fur la perfonnc , le carac 
tere , les talens de Jean Jaques , pour 
iTe s'attacher qu'à la difcuffion des p;<^ 
tendus faits que vous tâchez de meta- 
Socphofcr en preuves ; & i'efpere que 
vous ferez content de ce qu i Y oppo- 
fe Je n'entrerai point à Jon égard vis- 
àvifdevous, dans le détail de tout 
ce qu'il y a à dire de quelqu'un qui 
réunit à tous les avantages qu on peut 
S du hafard, tous ceaai^ qu'on peut 
acquérk CB cultivant un efpiit juftc , 
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une raifon faîne , une aoie fenfible : 
car au fond, cen*eft pas pour vous>quq 
je vous réponds , c'eft pour le Public ; 
& l'opinion du Public fur le compte 
de cec homme recommandable eft à ta* 
mais fixée. Mais comme il feroit tres« 
poflible que , malgré les outrages que 
vous prodiguez à ma décrépitude , 
vous m'imaginaifiez plus jeune , plus 
aimable , plus féduifante aue je ne (iiis, 
& que vous tiraffiez de rattachement 
que me marque M. Du Peyrou des con- 
féquences à votre manière , dulTent les 
chofes iiatteufes qu'il m'adreCTe en per- 
dre tout leur poids , je vous dirai qu'il 
ne m'a jamais vue ; qu'il y a toujours 
eu entre nous foixante-dix à quatre* 
vingt lieues de diftance ; & qite je ne 
fuis redevable des fentimens dont il 
m'honore, qu'à l'idée que lui a 6siit 
prendre de ma conduite , de mon ca« 
raétere & de mon cœur , la correfpon* 
dance que la mort de Jean- Jaques , no- 
tre ami commun , nous a mis dans le 
cas d'entretenir ; & fur-tout mon amour 
effréné pour la réputation de ce grand 
homme. Voici enfin , Monficur , la tête 
•de Médufe. 

Niufihiiul U2B OOohrf I78l. 

Je n'ai pas befoin , Madame , de juù 
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tifîer auprès de vous le retard qu'a 
.éprouvé Fenvoi que je vous hh si> 
i ourd'huî. Vous connotiTez toute Tini- 
Portance que je mets à tout ce qui a 
^^aic à rhonneur de la mémoire de J. 
J- Rouffeau ; & quand à ce motif*, 
^é à fi puî fiant fur mon eœur , vous 
réuniflez celu» .de vous complaire, 
eroyez que mon zèle ainiî excité ne 
me laiiïe aucun repos qu'il ne fe foit 
fatisfait. Mais la recherche des pièces 
originales ; les copies qu'il en a fallu 
faire & collationner ; ju(qu*aux éclair. 
cxtTemens dont j*ai cru néceffaire de les 
ac:ompagner , & dont vous dtrpofe- 
Tez , Madame , ainfi que vous le juge^ 
rcz à propos , tout en cette occaGon a 
contrarié mon empreflement à vous 
fervir ; & c'eft là l'unique fentiment 
pénible que m'ait donné ce travail. 
J>lais quel ample dédommagement ! ah ! 
Madame, concourir avec vous à l'hon- 
neur de confondre rimpofhire & la ca- 
iomnie de venger l'innocence & la vé^ 
•f ité ; y être appelle par vous , c'eft êtr^ 
jugé digne de votre eftime ; & pout 
:qui a le bonheur de vous connoitre ^ 
c'efl obtenir la/écompenfe la plus hoi. 
norrbletoutà^la-fois, & ta plus douce» 
. ALais , Madame , il eft incoucevabie 
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que M. D. L. B. noo content de revo« 
rir à la charge pour diffamer KouC> 
feau , ait eu la brutale démence de du 
riger Tes traits jufques fur vous. En vé- 
rité c'eil grand dommage que cet hom« 
me n'aie pas l'érofFe d'un héros ! Oa 
pourroit le comparer à ceux d'Homère 
qui ofoient défier & combattre leurs 
Divinités. Mais enfin , puifque rien en 
lui n'autonTe cette comparaifon , il 
faut fe rabattre à méprifer la lâcheté 
de caradtere qu'il décelé en voulant ou- 
trager une femme , & le plaindre de 
ne pas connoitre celle qu'il croit ou- 
trager. Au relie , Madame , fa conduite 
prouve que votre fecret a étéfcrupu. 
leufement gardé par vos amis, & qu'il 
ne connoit de vous que ce que vous 
en avez avoué vous-même dans VErm 
rata de lEJJai fur la mujtque, 11 fait 
donc que vous êtes une femme ; & 
voilà tout S'il vous avoit feulement 
entendu nommer , fon amour*propre 
l'auroit préfervé de l'excès auauel il 
s'eft livré : il auroit fu que les epiche« 
tes qu'il vous donne font auffi abfur* 
des par leur application , que rebutan- 
tes par leur efpece. Mais tout brutal 
qu'il fe montrft à l'égard de votre fexe ^ 
comptez que , s'il n'eft pas aveugle » 
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la plus cruelle vengeance efl entre vos 
mains. Oui , Madame , fi un tel bom 
me étoît digne de votre courroux , JQ 
vous dirois : cédez à fon invitation (^)f 
montrez-vous à fes yeux parée de tous 
les dons de la nature ; & que (a cou* 
fufion devienne Ton moindre fuppUcc. 
Mais non , je vous connois trop , M^9 
^ame , pour ignorer qu'à Tindignatioa 
qu'excitent en vous les outrages Faits à 
la mémoire de vos amis , fuccede le 
plus profond mépris , quand ces ou* 
trages vous deviennent perfonneb. Te» 
nohs-nous-en donc à ce fentiment corn* 
me au feul que nous devions conce- 
yoir pour votre antagonifte ; & fi dans 
le Commentaire ci-joint { auquel j*ai 
cru devoir donner la forme d*une let* 
tre ) il m'eft arrivé d'aller au-delà , par- 
donnez- le moi , & fongez combien il 
éft difficile d'allier la modération avec 
les fentimens que vous infpirez. 

J'ai Thonneur d'être avec le dévoue, 
tnept le plus refpeétueux, Madame , 

Votre très.homble.^ trôs» 
obéiiTant fervicèur, 

(6) Cem ifiTit^tipo fe trouvie , cpmnxe op le 
%erra , dàa» U^ l«$ire lU M. D- L. ?. à M. VAbié 




•1 



«3 
COMMENTAIRE 

Joint à la kttre précédente. 

J Etre fols , Madame , quand a paro 
le Supplément à tEJJaifur la mujtquf 
que vous m'avez fait Thonneur de m'en* 
voyer : je n'en avois point entendu pa&i 
1er ; 6c celan'eft pas étonnant, puiCi 
qu'on m'afTure qu'à Paris même , où il 
a été publié , il n'a pas fait la moindre 
fenfation. J'ai lu attentivement la lettre 

Ïui le précède , dans laquelle M. D. L. 
. vous adrefTe la parole avec toute l'a» 
ménité d'un auteur critiqué , & toute la 
modération d'un délateur démenti C'eft 
donc fous ce double rapport qu'il ïaut 
apprécier le ton qu'il prend dans cetie 
lettre , fes galanteries , fes afTertions , 
& jufqu'à fi» raifonnemens. Fuifque 
¥ous le permettez , Madame , je vais 
joindre quelques réflexions fur cette ori^ 
ginale lettre , aux pièces originales dont 
Yous me demandez la communication. 
La première vérité que m'apprend 
M. D. L. jB* c'eft qu'une certaine brom 
chure de ^i; pqges , intitidée Errata de 
l'Effaî fur la mufiquc, rCapas ététrm^ 
'vée bonne , ptd^ue perfonne^ M U 

fait thçnnm ^çnparlçjj 
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Commentaire 3-77 

muets, quant il faut rendre gloire à la 
vérité. Eft-ce parce qu'zï ny a qiCheur 
^ malheur dans ce monde , ou bic» 
parce qu'il faut vivre , écre journalifte ^ 
conferver fon privilège , &c. &c. î 
Voyez , Madame , il n'appartient pas 
à un étranger de décider cela. Mais re«- 
venons à M. D. L. B. 

L'auteur , ajoute- 1 - il , m'injurie à 
cimque phrafe de fon libelle , par un 
amour effréné pour la réputation de 
Jean- Jaques. 

Mai« vraiment , Madame , c'eft très« 
mal à vous , d'être attachée à la repu» 
tation de ce Jean-Jaques plutôt qu'à 
celle de M. D. L. B. Avez- vous donc 
oublié que y 

Mieux vautgoHjat debom, qa*Empefear enterré? 

Et puis, comment voulez- vous ne 
pas paffer pour une bonne vieille avec 
des maximesjfurannées qui , dès que vos 
amis font calomniés , vous font un ridi- 
cule devoir de repouflfer la calomnie fur 
ïes auteurs? Apprenez qu'il eft requ par- 
mi les gens d'un certain ordre , que ta 
réputation de votre atnî Jean. Jaques à 
Tinftantoù il fcrmeroit les yeuX, de-, 
voit être à ta merci du dernier des Scri- 
bes; que Fauteur de ÏFJJaifur la miu 
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JUiiu. a donc ii(e de (on droit qnaoA 
pour habiller Jean - Jaques à fa fàqon , 
Il Ta cooverc de boue , que votre brot 
€l*JUJt dt 9^ pagts ne (auroit être qu'an 
^dlt y puil'qce tous avez eu la témé- 
rité de prouver à un auteur décore des 
lionnecrs d'un quadruple in- 4.^. , qu'en 
trosqoant les citauons , en confondant 
les dates , en deguifant ou en hafkrdasi 
les faits , il a fciemment & volontai- 
rement dèraifonnné ; le tout pour Ce 
donner lu reouration d'un grand vir* 
iiiojb y & réauire Jean - Jaques à celle 
dlin petit croque > notes , & mieux qcç 
cela , d'un in rame coquin. 

Or , après cette incartade de votre 
part, vous comprenez bien qu'aux yeux 
de M. D. L. B. Tooi M fia^ka avoir le 
ieas CQmmQB ; & qu'il faut de toute 
néceffité quç vpçs zjtzjbrvi'dt mqdtlç, 
4 the'rolnc du mauvais roman ^Hé- 
lolje. A cette horrible imputation roDf 
nflez , Madame , & paflez condamna- 
tion. Pour moi , je tombe aux genooi; 
de M. D. L B. Ah ! M. D. L. B. c'cft 
i^ufli poufler trop loin le relTentiment, 
Gr^ce ! Grâce M. D. L. 6. ! S'il le faut 
pour vous appaifer , je conviendrai 
avec vous que la Nouvelle - Hélotfe ne 
peut être qu'un bien mauvais roftian 
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pour vous ; & que le modèle de Ton 
héroïne doit vous paroitf e bien ridicule 
comparé à ceux que vous auriez po 
fournir à Jean • Jaques , s'il aVoit eu la 
bon fens de vous confutter ( 9). 



M M. Dii Peyrou occupa d'objets plos eiTen- 
tîels , paffe lans s'en appercevoir, fur un endroit 
aiTez piquant du texte qu'il commeite ; & je fuis- 
bien fure qu'il trouvera boa que, oour Tamiin 
fement de mes leC^eurs, je répare fon inadver- 
tance. 

M. D. L. B. me dit poliment dan fa lettre à 
M. rAJl>W RouCQer , page s '* appaiiezvous , U 
y, bonne, calmez votre bile incendiée , toutes 
„ vos injures fur ma froide ewtfilaisêH n'empf* 
», cheront pas que voirs ancien galant ( J- J% 
,f RoufTeau ) Se que l'antique Platon , g^rands. 
,^ hommes d'ailleurs, n'ayent été de médiocre 
y, muficiens. Se ae paÂac pour tels dans 1^ fiei 
,1 cUs futurs ^, & il a grand foin de mettre oef 
mots , /irr «fil frçide eÊmfiUtiên en lettres itaii- 
qnes , comme fi je leslivois emplevé» dms TAs 
rsKU , fèul écrit que je lui aye adreile. Or , comme 
il eft i m peffi bl e qti*o» kt y trouve, à motiif 
que pour me prifinrer (Tobftru^tions, en dorw 
nant à ma bile inctndiie une circulation plus fa» 
eile , M. D. L. B. n'ait eu la fublime séoérofité 
de faire, i fes frais, une nouvelle édition d* 
VMrTAiM augmentée de ces mots frêide ccmtPs/om 
tien. Mais comme cela n'eft gueres préfumaDie , 
je conclus qu'ils ont été adreflïs à M. D. L. B. 
par j« ne fais quelle perfonne i & que troubif 
par je ne fais quel fentiment» il me les attri- 
bue. La méprlfe eft excellente , en ce que fi dlç 
ne prouve pas invinciblement que d'autres out 
ni9i ayent eu le malheur de ne pas goûter VElr4i 
fur U Mujtquét elle engage fortement à le penuriL 
Au reile, cela commence à ft civililer : Al* P«' 



Mais du bon fens , en aToit-il ce pmi^ 
Tre Jean- Jaques ? Il faut bien avouer 
que non , puiique vous , Madame , vou» 
«ême , (on aniie , lui en refufez : ainfi- 
que M. D. L B. vous le reproche dans 
cet accablant pafTage de fa conféquente 
lettre. 

Jîais ce qu'il y a de phis^ piquant 
pour vous j èf dont vous devez être ùim 
eonfolable s c'efl qi^en tombant Jans* 
ccffefur labajje fondamentale , ce chef*' 
d œuvi e qui a immortatifé Rameau § 
ce chef- a œuvre reconnu pour tetpaf 
votre maître , puifque Jon Di^ionnairC 
n'ejl fondé que fur cette hafe ^ vous ren* 
verfez tout-d an - coupfon brillant édu 
ficcy ^ vous lui fait es en un moment' 
plus de mal que Je n'ai pu lui en faire f 
puifque vous lui refufez le bon fens ( i o)» 



I^B. regimbe, mais il fe corrige. Dans fondE/** 
Jéù^ Jean-Jaques étoit traduit comme un vil pis» 
glaire & un mauvais mufkien; dans le St^plé* 
mtnt , le voilà grand hsmmt d'uUlcurs , & comme 
maGcien monté an.rangdc< médiêcres. Si M. D. 
L. B. écrit utie troifieme fois, je ne déferpere pas' 
^u'îl ne plaoe J. J. Rouflèau où it doit )*écre. 
Xotc Je là douct ^gentille Dtunt. 
(lO' Grand metcîM. D. L. B. ^ox^s. m''appre- 
0ez des chofes que^*aurois toujours ignorées 
fans vou.^ Oii ! oui ; fans v^us je n'aurois jamais' 
fu qn'oa renveri^t tout d'un coup, & dans £» 

v^wHhi tto édifice foi Icfiiel on tmht fora c^^^- 



Voilà , Madame , une accufation bien 
formelle . & il'iucant plus ^ruve que , 

-ibivanC'M. D. L. B. ■ refuler comme 
vous fiiites fans vous en douter , le bon 
fcn! à Jean Jaques , eft un outrage à fk 
mémoire bien pluscruel , bien plus dcs- 

-honoranc , & qsi manifêfte bien plus 

■àe méchanceté', que de s'en tenir fim. 

-piement & de plein gré ^comme a fait 

■ M, D. L. B. à l'inculper d'ignorance, 
-de mauvaife foi , d'enrie , d'ingrati- 
tude, &ç. &c. &c. 

Sur ce principe , il n'efl plus permit 
de douter que fier àe Ton bon feni , & 
-fe cr ayant înstia<)uable . au moins de 
-ce'cAté , votre aotagoniftc n'ait con<;u 
la plus haute opinion de lui-même. R^ 
peÀons.là , Madame , & s'il nous re> 
- doit à liLnécedité.d' opter entre fa bonne 
-foi, & fflii bon fens , pour lui^aire 
.notre cour n'helîtons pas. En atten. 
.dant , faillirons l'occaiîon qu'il nous 
fournit dans -le .pafTage cité de .rendre 
un double hommage à Gi.bonre foi, & 
■i Ton bon fens , lorfqu'U avoue tout iu 

ni qut le\ raifoiK que RoulTcaii donne â'iVQ'r 

■ hitTi rDnil^m«nta1e, n^niTiufTjnt qu'il In recoi:- 
jiiit pour iiai:h'f-ii'au%.r. 

Mule de Viùitâl'ii Miijmt. ■ 



MM* 

%%t G O M M iC K ^fiP R S« 

la^fbis & Ton intention , & ft>n impûif. 
ftnee 4e nuire it J. J. Rou fléau. ^ 

En vérité , Madame , je fois eiFraye 
de TefFet qui doit réfulter contre vous 
jde l'accufation que M. D. L. B. voob 
intente. Comment ! fans aucun méni^ 
cernent il ^ous prouve que le JUâions' 
naire de votre mçUre rCeJt fondé que 
fur cette hafe^ favoir, le chef-dmuoH 
qui a immortalifé Rameau; & il vous 
J'envoie aux articles de ce m6me Drs- 
tionnaire , fyfièm^ , gf baffe fonder 
ftnentak , dans lefquels Roufleau dit 
^ofitivement que ce DiSionnair^aM 
Hcompafijur lefyjièmed^ Rameau^ que 
lui Rouueau , a fam ce fyjiêmc dims 
^t ouvrage , &c. 

Ma foi, pour le coup, voilà 4e Tevi* 
^nce ; & vo^s étss , Madame , tenrat 
4ee à ne jamais vous relever , à moins 
-que nous n*appellions à votre fcM^ouri 
votre redoutable antagoniile hii-mème; 
•que je Soupçonne n'être au fond pas k 
^beaucoup prés aufïï mif chant qu'il voil« 
^oit bien en affeéter la mine. Accou- 
rez donc , ô généreux L. B. mais ac* 
"Courez avec votre Effàîfur la muJJque; 
voyons comment vous vous y preniez 
4>our prouver à vos ledeurs que Roaf« 
femi ctoit dévoré de jalpufie contre &t^ 
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fneau. Cela eft fort întéreiTant dans ce 

moment-ci Ah i ie voici. Vous 

en trouviez la preuve complète dans 

un certain paragraphe de la préface de 

Ton Diâionnaire j dont , même alofB 

vous aviez la difcrétion de ne citer que 

■les premières lignes ; & qu'aujourd'hui 

vous paroiflez n'avoir jamais connu. 

■Four fuppiéer , M. D. L 3. à ce défaut 

.de votre. ^ . . . • je n'ofe dire quoi , per- 

.mettez • moi de tranfcrire ici tout Cie 

-paragraphe. 

^^ J 'ai traité lapiartie harmonique dans 

de fyltéme de la baïTe fondamentale , 

.quoique ce fyOéme imparfiait & défec* 

■tueux à t^nt d'égards , ne foit point « 

jelon moi , celui de la nature & de la 

vériré , & qu'il en réfulce un remplit 

:fage £^d & confus , plutôt qu'une 

.;bonHprmoiûe ,,. ( Voilà une nouvelle 

'faqoi^i exalter les chefs - d'œuvre. Il 

^'laut l'appliquer à ÏEJfaifur la muju 

\que. ) ^^ Mais c'eft un (yftéme enffin ; 

c'eft le premier, & c'étoit le feul , jut 

qu'à celui de Al. Tartini-, x)ù Ton ait 

Jié , par des principes , ces multitudes 

de règles ifolées qui fembloient toutes 

arbitraires , & <qui faifoient de l'art har« 

monique , une étude de mémoire , plu- 

.^^i que de laifonnement* Le fyiiéioe 
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de M. Tartinî quoique meilleur, à mon 
avis „ { ah ! Jean- Jaques vous n'y pen- 
fez pas ! Rien n'eft plus parfait , ni 
par conféquent meilleur qu'un chef- 
tfœuvre. V " n'étant pas encore auffi 
généralement connu , & n*ayant pas . 
du moins en France la même autorité 
^ue celui de M Rameau , n^a pas dû 
lui être fubilitué dans un livre deftiné 
principalement pour la nation Fran- 
çoife. Je me fuis donc contenté d'ex- 
pofer de mon mieux les principes de ce 
fyftéme dans un article de mon Didion- 
naire ; & du refte , j'ai cru devoir cette 
déférence à la nation pour laquelle 
j'écrivois, de préférer ion fenti ment ?« 
mien , fur le fond de la doctrine bar- 
monique. Je n'ai pas dû cependant 
m'abftem'r , dans Poccafion , ^SM^^i^^ 
tiens nécelTaires à rintellî^MPe des 
articles que j'ayois à traiter , c eût été 
facrifier l'utilité du livre au préjugé des 
leâeursl; c'eût été flatter fans inftruîre, 
& changer la déférence en lâcheté ,,. 

Convenez, Madame, que voilà -bien 
le langage d'un jaloux ] Mais convenez 
auffi qu'il e(l bien heureux pour vous 
& même pour Rouffeau , qu'il ait tenu 
ce langage ! Combien vous devez Vuti 
!& l'auuo de reconnoiflance à ce bt>n 
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Jî. D. L. si. ! Sans cctie baiFe jaloulie 
dont il a fait rheureufe découverte , 
vous refiiez atteinte & convaincue d'a- 
voir fait à votre maître le plus fan- 
j^iant des affronts , en lui reFufant le 
bon fens. 

Mais me voici parvenu à un article 
de la lettre de M. D. L. B. qui me pa« 
rolt vraiment embarraffant pour vous. 
C'eft fa réponfe aux défis que vous lui 
faites. 

i®. De prouver que la notice qu'il 
a donnée de la vie de Eoujseau ,fcit 
tirée d'un manufcrit de fa main , ^ 
Jtgnc par lui {ii ). 



( ï I ) Ce n'eft point là le défi que j'ai fait à 
^I. D. L. B. parce que ce n'eft point là Tafler- 
tion qu'il a avancée àans fEjfai fur la Mujtque, 
Il y ilit : Tout ceci eji tiré d*une vie de Roufjeau 
que neus avons fous les yeux , faite p/tr lui QTécriU 
de fa main. Voilà ce que je Pai défié , & ce aue 
ii le défie encore de prouver. Il dit dans fa let- 
tre : J'affirme que ce manufcrit efi entièrement de 
fa main ^ Jigné par lui. Ceci eft autre chofe. La 
première verlîon de M. D. L. B. préfente Tidée 
d un ouvrage audi complet que peut Pètre la 
\ie d'un homme écrite par lui-même; Tidée da 
récit fidèle do tous les événemens auxquels il a 
eu pp.rt de quelque manière que ce foit; de Tex- 
pclc de fj conduite par rapport aux autres, & 
(le la conduite des autres par rapport à lui ; 
du détail de toutes les citconilances où il s'eft 
jliuuvé , excepté celles qui ont accompagné fes 

ISuppL ilc la CoUec, Tome YI. R 
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2®. De prouver ce qu'il a aufli avance 
dans b même notice , que , tandis que 
Rotifsecu prcchoit la vertu , la paix , 
la charitc\ Èfc. il faifoitfourdcment 
tous Jes efforts auprès des Genevois 
j:our quils forçqfsent Voltaire à quit* 
ter fa niaifon des Délices , Ç^c. 

£h bien ! Madame, qu*avez - vous ï 
répondre à un homme qui (ë préfente 
armé de preuves auffi fortes que celte 
qui fuit? 

J'affirme que ce, manufcrît £/? c/î^V- 
renient àt fa main & Ggné par lui. Sof* 
fie de le faire voir à quiconque en dou* 
teroit , même à Faimabte anonyme. 
Je ferois enchanté que cela piU me 
procurer la douce fatisfaHion dette 
vijttépar elle. 

Le pauvre M. D. L B. ! il ne fait ce 

derniers momens; enfin d'un ouvrage tel que 
les Confefftons de Jean- Jaques. Voilà ce que T^ 
nié . & ce que je nie encore qu*ait M. D. L. B. 
9a ftconde verfion, à la dépominarion de ni«- 
fiîi/irtt près , qui y eft aiTez ma 1-à* propos pla« 
cée, n'annonce qu^uue lettre qui ne rend. compte 
que de quelques particularités relatives à uo 
court efpace de la vie de fo.! auteur : & je Tuis 
convenue duns VErnUa qii*il étoit poifible que 
M. D. L. B. eût de Rouifeau quelque chore de 
ce genre. Ainfi M. D. L. B. quoi qu'il ea dife, 
I^e rjépond pas à mon premier défi ; il Télude. 

mots de V^duttur-fiMÊflU. 
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qu'il defire. Ou plutôt , il ne feint , 
Madame , de defirer votre vifite , que 
parce qu'en dépit de la nature , Tufage 
du monde lui a appris qu'une anonyme 
de votre efpece ne fe montre pas fans 
conféquence. Mais quand , voulant bien 
être connue , vous vous détermineriez 
à aller vifiter M. D. L. B. ce qui , corn, 
me méchanceté à pure perte , feroit in. 
digne de vous > je pourrois vous en épar« 
gner la peine. Car , fans avoir jamais 
vu , ni daigné faire voir ce manufcrit , 
je vais vous dire ce que c'eft , 6c vous 
Illettré à portée d'apprécier la valeur 
de la dénomination de manufcrit que 
M. D. L. B. lui donne , & celle dé fa 

f rétendue réponfe à votre premier défi 
12) ; & je défie à mon tour M. D. 
L. B, de produire une autre Vie dt Jearu 
Jaques , que celle dont voici Thiftoire. 
Dans fa plus tendre jeuneffe , RouC 
feau fe trouvant à Soleure avec un 
quidam qui , fe difant archimandrite 
de Jérufalem, (aifoitfa quête en SuiiTe, 
& auquel Jean-Jaques s'étant attaché 
fer voit d'interprète, les deux voyageurs 



(ift) On vient de voir que tout cela étoit ap- 

Note de la honne^tttllt, 

Ra 
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fe préfenterent à l'hôtel de M. le maff 
quis de Bonac , alors AmbaHadeur ea 
Suiflc. L'archimandrite fut interrogé , 
démafqué & congédie. L'interprète à 
fon tour interrogé par RJ. l'Ambafla. 
deur , lui fît naïvement le détail de Tes 
petites aventures. Cette naïveté pjut,^ 
jntéreHa. On ne voulut pas qu'il ré- 
joignit fon prêtre Grec ; & en attcn. 
dant qu'on vît ce qu'on poorroit faire 
de lui i on le retint à l'hôtel. JMais 
ïjaiflbns parler Rouffeau lui même. 

*' M. de la Martîniere ( alors fecré- 
taire d'AmbaOade ) voulut voir de moii 
fiyle , & mè demanda par écrit le mê- 
me détail que j'avois fait à M. l'AmbaCi 
fadeur. Je lui écrivis une longue lettre ^ 
que j'apprends avoir été confervée paur 
M. de Marianne qui étoit attaché de- 
puis long-tems au marquis de Bonac, 
& qui depuis a fuccédé à M. de la Maf- 
tiniere fous l'ambaflade de M. de Cour- 
teilles. J ai prié M. de Malesherbes de 
tâcher de me procurer une copie de 
cette lettre. Si je puis l'avo^'r par îui^ 
ou par d'autres, on la trouvera dans 
lé recueil qui doit accompagner mes 
Confeflions „. 

Voilà donc cette lettre retrouvée, 
Madame : je ne puis vous diie.commcuc 
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de cafcade en cafcade elle eft tombée 
entre les mains de M. D. L B. ( i O 
Mais vous voyez Pufage que TautCur fe 
propofoit d'en faire , s'il eût pu en re« 
couvrer une copie. S'il vous parort 
étrange que M. D. L. B. fe montre plus 
fcrupuleuTt que Jean- Jaques, i& qu'aii 
lieu de publier Ce manufcrit^ il fe bor- 
ne à n'en fournir que des extraits , 
fouvenez - vous que M. D. L. B. ne 
manque pas de bon fens. Cela pofé , 
voudriez - vous qu'après avoir affirmé 
è fes ledteurs dans fon Efsaifur là 
mitjiqut quQ , tout ceguHly dit Je Roufl 
Jean eft tiré durie Vie de ce mêrrfc 
Rouf seau , faite par lui & écrrite de 
Ja main , il allât bêtement leur prou* 
ver que cette Vie d'un homme pai*- 
venu à Tâge de foixante-fix ans , eft 
contenue dans une lettre , prophéti- 
que fans doute , écrite par ce même 



(13) A, titre de dépofitaire de la coniianor 
de J. J. RoufTeau , M. Du Peyrou fait feulement 
que vous ne pouvez avoir que la. lettre dorit il 
parle. Moi qui vis moins loin- de vous , je con- 
<;ois comment vous pouvez l'avoir ; mais je ne 

veux pas le dire M. D. L. B.. regardez bu- 

toiir de vous , & convenez que J^an-Jaques mtn 
maître {avbit bîen former fes écoliéres à la mo- 
dération, 

Ifote 4e ^9 dHicéctt éutmjmt. 
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)]omnie avant Tàge de 20 ans ? Cek 
jie feroit pas raifonnable. 11 ne faut 
P^s ainf] prendre les gens au mot ; & 
quand au lieu de cette Vie de Rouf* 
Jeau^ faite par Roufseau^ écrite delà 
main de Roufs eau , que vous avoir pro- 
mife M. D. L. B. & que vous l'avez 
déflé de produire, il vous offre la vue 
d'une lettre toute écrite de la main de 
RoulTeau , ( lorfqu^ii for toit à peine de 
Tadolefcence ) & dès -là manufcritt^ 
vous ne pouvez rieo demander de plus * 
fatisfaifant. 

C'eft un terrible dialedticien que ce 
JML D. L B ! Tout bouffi du bon-fens, 
jk de la^logique qu'il vient d'étaler daas 
ce qu'il appelle fa réponfe a votre pre« 
inier défi, le voilà maintenant qui paP 
fant au fécond , va vous adminiftrer 
aufli , & de même , la preuve de & 
féconde affertion. Or cette preuve eS: 
une lettre de Voltaire du ç janvier 

s 767 adreffée difpenfez- moi , 

Madame , de vous dire à qui , car M» 
D. L* B. ne nomme pas ce correspon- 
dant. Mais qu'importe ? Ce qui im-^ 
porte , c'eft cette date du ç janvier* 
1767 , qui démontre clairement que 
cette pièce probante doit fervir de fuite 
aux différent Ecrits du Gkâno Hom< 
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>1E fur le même fujet ; notamment à 
la lettre du 24 octobre 1766 à David 
Humes à celle au Do6ieur Panfopfie $ 
au poëme de la guerre de Genève ,- aox 
Jentimens des Citoyens , &c. 6ic. &c. 
Ceci bien entendu , vous fentirez , je 
refpere , combien M, D. L. B. vous 
ménage, puiCqu'ayant tant de bonnes 
pièces dar:s Ton fac , il veut bien fe bor. 
ner à cell€ quHl vous préfente ; & qu'il 
faut que je vous repréfente, quelque 
choquante qu'elle foi t. 

A Ferney ce 5 janvier 1767, 

"Je vous fais juge, Mcnfieur , des 

Efocédés de Rouiïelju avec moi. Vous 
ivez que ma mauvaife fanté m'avoit 
conduit à Genève auprès de M. Tron* 
chin le Médecin , qui alors étoit ami 
de RoufTeau. Je trouvai les environs de 
cette ville fi agréables , que j'achetai 
d'un Magiftrat , quatre vingt fept mille 
livres , une maifon de campagne , à 
condition qu'on m'en rendroit trente* 
buit mille s lorfque je la quitterois. 
RouiTeau dès- lors conqut le delTein de 
foulever le peuple de Genève contre fes 
Magiftrats , & il a eu enfin la funefte 
& dangereufe Citisfa(!tion de voir foa 
projet accompli, 

R4 
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" Il écrivit d'abord à M. TroncWfl ; 
qu'il ne retnettroit jamais les pieds dans 
Genève , tant que )'y ferois. M. Tron. 
ehjn peut vous certifier cette vérité. 

" Voici fa féconde démarche. 

** Vous connotffez le goût de Mada- 
me Denis , ma nièce , pour les fpec* 
tacles. Elle en dbnnoit dans le château 
de Tournai , & dans celui de Ferney » 
qui font fur la frontière de France , 
èc les Genevois y accouroient en foule. 
RoufTeau fe fervit de ce prétexte pour 
exciter contre moi le parti qui efl ce- 
lui des repréfentans , & quelques pré- 
dicans qu'on nomme Minières. 

** Voilà pourquoi , Monfieur , i\ prît 
le parti des Miniilres , au fujet de la 
comédie contre M. d'Àlembert , quoi* 
qu'enfuite il aie p^is le parti de M* 
d'Alembert contre les Miniftres , & 
qu'il ait «fini par outrager également 
les uns & les autres. 

" Voilà pourquoi il voulut d'abord 
jn'emgager dans une petite guerre au 
fujet des fped\acles. Voilà pourquoi en 
donnant une comédie & un opéra à 
Paris , il m'écrivît que je corrompois 
fa République , en faifant reprtfcnter 
des tragédies dans mes maifons , par 
la nièce du grand Corneille^ que plu* 
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iieurs Genevois avoient l'honneur de 
féconder. 

„ Il ne s'en tînt pas là , il rufcita plu« 
Ceurs citoyens ennemis de la Magiftra. 
ture , il les engagea à rendre le Confeil 
de Genève odieux , & à lui faire des 
reproches de ce qu'ils foufFroient mal. 
gré la loi un catholique domicilié fur 
leur territoire 5 tendis que tout Ge- 
nevois peut acheter en France des ter- 
res feigneurîales , & même y pofTéder 
des emplois de finance ( 14). Ainfi cet 
homme qui prêchoit à Paris la liberté 
de confcience, & qui avoit tant befoia 
de tolérance pour lui , vouloit établir 
dans Genève l'intolérance la plus révol. 
tante, & en même temsla plus ridicule. 

,, M. Tron'chin entendit lui - mêide 
un citoyen, qui efl depuis l^ng-tems le 

Srincipal boute-fèfa de la République , 
ire qu'il faîloit abfolnment exécuter 
ce que RoufTeau vouloit , & me faire 
fortir de ma maifon des Délices qui efl 
aux portes de Genève. M. Tronchin qui 



(14) Je ne con<;ois pas comment M. Dn Peyron 
a pn tenir aux mauvais raifonnemens dont cette 
lettre fbnrmiUe. Mais puif^u'iln*en a rien Uit^ 
il faut bien que je m*en taife. 



Not8 Ù^làf4nvrc im^icillu 
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eil aufli honnête homme que bon eiL 
decin, empêcha cette levée de bou- 
clier , & ne m'en avertit que long-tems 
après. Je prévis alors les troubles qui 
s*exciteroient bientôt dans la petite re- 
publique de Genève. Je réfiliai mort 
bail à vie des Délices ; je reçus trente- 
huit mille livres , & j*en perdis quaran* 
te-neuf , outre environ trente mille quç 
favois employées à bâtir dans cet enclos. 

9, Ce font là , Monfieur , les moindres 
traits de la conduite que Roufleau a 
eue avec moi; M. Tronchin peut vous 
les certifier , & toute la Magiftratnre 
de Genève en cft inihuite. 

,, Je ne vous parierai point des ca- 
lomnies dont il m'a chargé auprès de 
JVLonfeignenr le Prince de Conti, & de 
Madame la DucheiTe de Luxembourg , 
dont il avoit furpris la protection. Vous 

?ouvez d'ailleurs vous informer dans 
aris de quelle gratitude il a payé les 
fervices de tous ceux qui avoient pro- 
tégéTes extravagantes bifarreries qu t)n 
vouloit alors faire paflTer pour de Télo- 
quence. Le Miniftere eft aufli înftruit 
de fes projets criminels que les vérita- 
bles gens de kttres le font de tous fes 
procédés. Je vous fupplie de remarquer 
que la Tuite continuelle des perfcG»- 



^: 
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tîons qu'il m'a fùfcitées pendant qua. 
tre années , ont été le prix de TofFre 
que je lui avois faite , de lui donner en 
pur don , une maifon de campagne nom- 
mée l'Hermitage, que vous avez vue 
entre Tournai & Ferney. Je vous ren- 
voie pour tout le refte à la lettre que 
j'ai été obligé d'écrire à M. Hume , & 
qui étoit d'un ftyle moins férieux que 
celle-ci. 

„ Que M. Dorât juge à préfent s'il 
a eu raifon de me confondre avec un 
homme tel que RoufTeau ; & de regar- 
der comme une querelle de bouffon les 
offenfes perfonnelles que M. Hume ^ 
M. d'Alembert & moi , avons été obli- 
gés de repouffer ; offenfes qu'aucuR 
homme d'honneur ne pouvoit paffet 
fous filence. 

„ M. d'Alembert & M. Hume qui 
font au rang des premiers écrivains de 
France & d'Angleterre , ne font point 
des bouffons» Je ne crois pas Tétre non 
plus , quoique je n'approche pas de ces 
deux-hommes illuilres. 

„ 11 eft vrai Monfieur , que malgré 
mon âge & mes maladies , je fuis très* 
gai quand il ne s'agit que de fottifes de 
littérature , de profe empoulée , de vers 
jplats , ou de mauvaifes critiques ; mais 

R 6 
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on doit être très- férieux furies prc^ 
cédés , fur Thonneur » & fur les devoirs 
de la vie ( iç ) „. 

Eh bien î Madame, qu'avez-yous à 
objedler à ceta ? Direz - vous que Icf 
grand- homme dans les convulfions de 
haine & de fureur auxquelles il étoit (I 
fujet , a trop fouvent compromis fa 
mémoire & fa bonne foi , pour être cité 
dans fa propre caufe comme Toracle 
de la vérité.^ Bon ! Madame , ce ne font 
là que des accès de gentilleffe. Pouf 
infirmer fon témoignage , aHéguerez- 
vous ces fréquens , ces impudens dé- 
faveux de tout écrit forti de fa plume 
qui pouvoit mettre en rifque fa fécuri- 
té? Encore moins; Madame , ce font 
là des adtes de prudence. Oppoferez- 
Vous enfin Iç témoignage de Roufleau 
à celui de Voltaire ? Je doute par de 
bonnes raifons que cela prenne avec 
M. D. L. B. , mais effayons. 

1^. A Toffre d'une maifon de cam- 
pagne nommée VHermitage » que dans 
fa lettre à David Hume , Voltaire pré- 



( TS ) C'eft bien là le cas de sucrier avec le 
fcé!é Capucin ; ECCOLO IL VERO POLICl- 
NELLO ! 

Kote de la k»nne femme d'une ign^étna cr^ftit 
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tehdoit avoir été Faite de fa part à 
Roufleau en 1759, par M. Marc Chap« 
puis : voici la réponfede RoufTeau con- 
(ignée dans une lettre aufli du 5 jan« 
vier 1767. 

„ Jamais ni en 17^9 , ni en aucun 
autre tems , M. Marc Chappuis ne m'a 
propofé de la part de M. de Voltaire 
d'habiter une petite maifon appellée 
l'hermitage. En 17s s M. de Voltaire me 
prefTant de revenir dans ma patrie, m'in- 
vitoit d'aller boire du lait de fes va- 
ches. Je lui répondis ; fa lettre & la 
mienne furent publiques. Je ne me 
fouviens pas d'avoir eu de fa part au- 
cune autre invitation ,,. 

Obfervez en paflant , Madame , qncf 
ces deux lettres dont parle ici Rouf- 
feau comme ayant été publiques , fonC 
précifément celles que M. B. L. B. va 
bientôt vous mettre fous les yeux , & 
vous verrez dans quel but. En atten- 
dant continuons d'élever autel contre 
autel. 

2^. Si d*un côté dans la lettre qu'on 
vous produit , vous voyez Voltaire ré- 
péter en d'autres termes il eft vrai , 
( car le grand-.homme a plufieurs ver- 
fions à fes ordres ) mais toujours en ita« 
liqucs j ce qu'il avoit affirmé quelques 
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je leur dois , ni aux procédés que ce 
refped exige. Adieu , Monfieur „. 

Sous la copie de cette lettre Rouf- 
feau ajoute cette apoftille. 

*' On remarquera que depuis près 
de fept ans que cette lettre eft écrite, 
je n'en ai parlé , ni ne Tai montrée à 
ame vivante. Il en a été de même des 
deux lettres que M. Hume me forqa 
rété dernier de lui écrire , jufqu'à ce 

Îju'il en ait fait le vacarme que chacun 
ait. Le mal que j'ai à dire de me^ en- 
nemis y je le leur dis en fecret à eux.mé* 
mes ; pour le bien , quand il y en a, 
je le dis en public , & de bon cœur „. 
Avec de tels procédés & de pareil- 
las maximes , il n'eft pas furprenant 
gue Jean Jaques foit un homme abo< 
minable , & fes détradteurs les plus 
honnêtes gens du monde (i6) : mais 
pourfuivons. 



(16) Ni que M. D. L. B. diTt que t*on peut 
tirer tT excellentes chofes des Ecrits de Rouffeau , 
quand on fait les dépouiller des poifens dangereux 
§ui les enveleppent. Il paroîtreit plus naturel 
^envelopper d'excellentes chefet les poifom pour 
les faire paiTer. Mais Jean- Jaques ne fait rien 
comme les autres. M. D. L. B. a bien auEB fes 
petites iingularités Cette exprelfion dépeuiller 
df peifens n''oSre-t'e\\e pas une plailante invkge? 
Ivec tout cda> il a graaidement rjûCoa ce i/L 
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V*. A Taccufation portée contre Rout 
fcaud'avorr excité les citoyens de Ge. 
neve contre la Magilhature, & notam. 
ment contre Voltaire , oppofez , Ma- 
dame ^ les lettres de Rouffeau à ces 
mêmes citoyens ; & en attendant le re- 
cueil qui en va paroitre , & qui prou* 
vera combien il étoit coupable au pre- 
mier chef, contentez- vous pour 6aire 
•voir à M. D. L. B. comment Roufleau 
s'y prenoît pour enflammer contre Vol- 
taire , ranimoGté des Genevois ^ de lui 
Rroduire la lettre fuivante , adreffée à 
[. d^Ivernois , un des plus zélés ie« 
préfentans. 



D. L. B. Jean-Jaques A par fois des opinions fi 

faiiffes ! fi dangereufes' Ne dît- il pas 

quelque part , que ia femme d^un charbênnitr , 
eft'Plus refpe{ialrle que ta maitreffe d*H7% prince î 
Il faut être bien entiché de VOftrogMtame pour 
mettre au iour une pareille idée; il n'ed pnf 
étonnant que tout et qu'elle a de dangereux Ibit 
Apperqu par un homme accoutumé à voir aufQ 
bonne compagnie que M. D. L. B. ^^e femf le-t- 
îl pas à entendre Jean-Jaques , qu'on ne doive 
faire cas que de la vertu. Si cette bilarreric 
alloit prendre , oà en feroient , grand Dieu ! les 
gens qui font le plus de bruit dan<i le monde ? 
Mais il faut efpérer quj M. D. L. K. qui, en 
écrivant fur la mufique , a l'art de ridiculiftr Ja 
morale , les garantira de^ ce danifer. 

Note du Modèle de i'hérçine du mauvais româ» 
itHéioifg, 
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A Pétris le 30 décembre IT^Ç»" 

*' Je re<;ois , mon bon ami , votre 
lettre du 2). Je fuis très fâché que vous^ 
n'ayez pas été voir M. de Voitraire. 
Avez- vous pu penfet que cette démar- 
che me Feroit de la peine ? Q,ue vous 
connoilFez mal mon cœur l £h ] plût^ 
à Dieu qu'une heureufe réconciliation 
entre vous , opérée par les foins de cet 
bomme illudre me faifant oublier tous 
fes torts n me livrât fans mélange à mon 
tdmîrition pour lui ! Dans les tems où: 
il ma le plus cruellement traité j'ai 
toujours eu beavcoup moins d'averfiofi 
pour lui , que d'amour pour mon pays. 
Quel que foit l'homme qui vous rendra 
la paix & la liberté , il me fera toujours 
cher & refpeétable. Si c'eft Voltaire , il 
pourra du refte me faire tout le mal 
^u*il voudra , mes vœux conftans iu& 
qu'à mon dernier fou pi r feront pour 
fon bonheur & pour (à gloire ,,. 

*" Laiflez menacer les Jongleurs ; tel 
fert qui ne tue pas. Votre fort eft pref- 
que entre les mains de M. de Voltaire ; 
s'il eft pour vous les Jongleurs vous 
feront fort peu de mal. Je vous exhor- 
te, après que vous l'aurez fufHfam ment 
fondé , à lui donner votre confiance. 
Uu'eftpas croyable que pouvant eue 
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j'admiration de l'univers , il veuille en 
devenir Thorreur. Il fent trop bien Ta* 
vantage de fa pofuion, pour ne pas la 
mettre à profit pour fa gloire. Je n« 
puis penfer qu'il veuille en vous trahilL 
fant fe couvrir d'infamie. En un mot f 
il eil votre unique reflburce , ne vous 
l'ècez pas. S'il vous trahit , vou5 êtes 
perdus, je l'avoue ; mais vous l'êcee 
également s'il ne fe mêle pas de vous. 
Livrez- vous donc à lui rondement & 
franchement ; gagnez foA cœur par 
cette confiance. Prêtez-vous à tout ac- 
commodement raifonnable. AiTurez les 
loix & la liberté , mais facrifiez Tamoui^ 
propre à la paix. Sur-tout aucune men* 
lion de moi , pour ne pas aigrir ceux 
qui me haïiTent , & fi M. de Voltaire 
vous fert comme il |e doit , s'il entend 
fa gloire, comblez -le d'honneurs Se 
confacrez à Apollon pacificateur Phoe» 
MO PACATORi la médaille que vous 
m'aviez deftinée ,,. 

Quel boute-feu que ce J. J. Rou£^ 
feau! 

4<>. Quand Voltaire affirme que ce 
furent les menées de Jean-Jaques , qui 
le forcèrent à quitter fa maifon des 
Délices^ répétez, Madame, à M. D» 
L. 6. Ccar vous le 1-ui avez déjà dit 
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dans le P. S. de V Errata) , qu'il cft dé 
notoriété publique à Geiieve , que le 
grand- homme écoit depiHs long^tems 
poffefleur & habitant de Tournai , & 
de Ferney, quand il réùliajbn bail à 
vie des Délices^ dont il a voit confervé 
la jouiilance ; qu'ail eft plus notoire en- 
core , s'il eft poflible, que ce furent 
fes Ecrits religieux , & fes démarches 
politiques , qui lui valurent les défa- 
grémens dont il fe plaint , & qui le dé- 

goûtèrent de fon domicile aux Délices» 
éfagrémens dont l'effet fut puidam- 
ment renforcé par Tappât de recevoir 
trerjte huit milles livres , contre Taban* 
don d'une jouiffance qui n'étoit pour 
lui qu'un droit fïénlcj depuis Tacquifi- 
tîon de Ferney , & la préférence qu'il 
donnoit à cette nouvelle habitation. 

5^. Si contre cette notoriété publi- 
que Voltaire , aufli judicieufement que 
légalement , invoque le témoignage de 
M. Tronchin , fon ahiî aétuel , autres^ 
fois celui de RoufTeau , ne vous effrayez 
pas , Madame , M. Tronchin a trop 
d'efprit pour ne pas apprécier ce que 
peut valoir fon témoignage dans le cas 
préfent ; & vous trop d'humanité , 
pour le blâmer de ce que dans Ces re- 
lations avec Voltaire , il a cru , cohn 



me médecin & comme ami, devoir 
pouiTer fi loin les égards pour un ma« 
îadedopt le tempérament lui étoit par- 
faitement connu ; & qu'il eût été ua 
l^arbare de ne p^s ménager. Jugez- en 
yous-méme, Madamye. .Rouifeau ayant 
adreiTé à M. Tronchin & belle lettre 
fur la Providence du ig août 17^6 , 

f)Qur la remettre k Voltaire , ou pour 
à fupprimer , comme il le jugerait à 
propos , voici ce que lui répondit AL 
Tronchin. Cette lettre, comme bien 
d'autres ^ fe trouve entre mes mains. 
Klleeftdu i". feptembre i7s6- 

" J'ai requ , mon refpedablc amî ,' 
vps lettres avec ren^preflement qui 
précède & qui fuit tout ce qui vient 
de vous , & avec le plaifir qui accom*' 
pagne ce qui e(l bien. Je voudrois pou* 
voir vous répondre du même effet fut 
Hêtre ami ; mais que pe^ut-on attea- 
Jixe d'un homme qui eft preGque tou« 
jours en contradiâipn avec lui-même, 
& dont le cœur a toujours été la dupe 
d^ refprit ? Son état moral a été dès 
fa plus tendre enfance fi peu natxirel & 
fi altéré, que fon être aétuel fait. un 
tout artificiel qui ne reffemble 9 rien. 
De tous les hommes qui cq-exiftent 
avec lui> celui qu'il çonnplt le moins } 
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<f cft lui-même ; tous les rapports «ïe lai 
aux autres hommes , & des autres 
hommes à lui font dérangés ; il a voulu 
plus de bonheur qu*il n'en pouvoit 
prétendre : l'excès de fes prétentions 
Ta conduit infenfiblement à cet excès 
d'injuftice que les loix ne condamnent 
pas , mais que la raifon défapprouve. 
Il n'a pas enlevé le bled de Ton voiGn, 
Il n'a pas pris Ton bœuf ou fa vache « 
mais il a fait d! autres rapines pour fe 
donner une réputation que Vhomme 
Jhge méprijè^ parce qi/elle eji toib' 
jours trop chère ,- peut - être n'a -t-il 
pas été affez délitât fur le choix des 
moyens ^^. (J'en demande pardon à 
JI. Du Peyrou , mais je n'ai pas pu 
Ift'cmpécher de fouligner cette phrafe, 
Juftc ciel , c'eft M. Tronchin qui rat- 
fonne ainfi ! ) ** Les louages & les ca- 
joleries dé fes admirateurs ont achevé 
Ce que fes prétentions immodérées 
avoient commencé ; & croyant être le 
maître , il eft devenu Tefclave de fe» 
cncenfeurs , fon bonheur a dépendu 
d*eux. Ce fondement trompeur y a 
îaifTé des vides immenfes ; il s' eft ac- 
coutumé aux louanges, & à quoi né 
s'accoutume- c. on pas ? L'habitude leur 
srfait perdxe un prix imaginwç ; ç'ed 



C^ MME NT AT RE. 4©^ 

vfi[ue la. vanité en fait reftimation , Se 
qu'elle- même compte pour rien ce 
quelle s'approprie, 6Sc pour trop ce 
qu'on lui rtfufe : d'où il arrive que les 
injures delà Baumelle font plus de pei» 
ne , que les acclamations du parterre 
n'ont jamais fait de plaifir. 

" Et que réfulte-t-il de tout cela? 
La crainte de le mort ( car on en trem- 
tle) n'empêche pas qu'on ne fe plaî» 
gne de la vie , & ne fâchant à qui s'en 
prendre , on fe plaint de la Providen- 
ce , quand on ne devroit être mécon- 
.tent que de -foi-même...,. „. 

Suivent des réflexions générales fur 
rinjufiice & la mifere des hommes; 
après quoi M. Tronçhin continue ainfi* 

" A juger du futur par le paffé notre 
ami fe roidira contre vos raifons. Lord 

Su'îl eut fait fon Poëme je le conjurai 
e le brûler *. nos amis communs fe 
réunirent pour obtenir la même grâce; 
tout ce qu'on put gagner fur lui fut de 
l'adoucir; vous verrez la différence en 
comparant le fécond Poëme au pre- 
mier. J'efpere pourtant qu'il lira vo- 
tre belle lettre avec attention; fi elle 
ne produit aucun effet , c eil qu*à 
foixante ans on ne guérit guerres des 
maux qui commencent à dix-huit. On 
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Ta gâté , on en gâtera bieo d*autrei. 
Plaignons, le & confervons.nous ,,. 

Ëh bien ! MadaQie > vous voyez que 
fi ranii malade fe connoifToit bien 
en témoins , F ami témoin fe connoit 
foit bien auCTi en malades. Mais je txiç 
laiTe de fuivre celui-ci , dans Ténume- 
facion de Tes grieft contre Roufleau. 
Que répondre en effet aux extrava- 
gantes bifajrreries que Von voulait 
alors faire' pq/p/- pour dç F éloquence f 
zux projets criminels dont le Minifier e 
ejl inftruit ,• aux calomnies dont Rouf* 
feau a chargé Voltaire auprès de Alon* 
fcigneur le Prince de Conti , & de 
^îadame la Ducliefje de Luxeni» 
bourg (17 ) P Comment fur-tout jufti- 
fier la lettre de M. d! Akrnbert fur les 



^ (17) due répondre? Qiie ces accurations, k 
toutes celles que Voltajre articule contre Roû& 
feau « ne font pas moins détruites par le carac- 
tère de racculkteur, que par celui de Paccufê; 
qu'on prouve ruffirarhment qu'une chofe n^eft 
pas , eu prouvant rfirelle ne peut pas être ; qu'il 
éH ni«ralement impo{Iible qi^e BouflTtau ait ima- 
giné, avaucé « foutenu des menfonges calom- 
nieux . ou autres ; & que, quand Voltaire , plus 
C|ue fuipefk d'avoir facrifié la vérité à tous les 
genres d'intérêt*; dont fon ame vaine , envieufe . 
& cupide étoir fufceptible, affirme ce que Roul^ 
ièau nie , c*eft Voltfiire qui ment. 

Npte de l^im^értiélt-im^ncfTM- 

Jpiaacles^ 
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fpeêtacles P N'eft il pas évident que Je 
petit fcrmon inféré dans Tarticle Gcm 
neve de VEncydopt'die fur la grande 
utilité de rétabliffement du théâtre 
dans cette ville , étant un peu de la 
faqon du grand-homme , & tout à-Ia* 
fois un modèle de la déférence qui lui 
étoitdue, & que lui portoit M. d'A- 
lembert , le Citoyen de Genève fut u« 
impertinent de ne pas montrer la mê« 
me déférence , & un fot de préférer ce 
qu'il croyoît devoir à fa patrie , aux 
fantaifies du grand homme , & à l'hon- 
neur aînfi mérité d'être placé par lui à 
côté de M. d*Alembcrt au rang des 
premiers écrivains de France, 

Croyez , Madame , que M. D. L. B. 
qui paroît aimer la gloire, n'eut pas , 
comm^ votre maître, perdu cette belle 
occafion de devenir un de ces hommes 
illujires , qui ne font point des boiifm 
fons s & dont Voltaire dit fi humble- 
ment, & a fincérement que lui-même 
n'approche pas , quoiqu'il ne crût pas 
être non plus un bouffon. 

Mais puifque voilà M. D. L. B. re- 
venu fur la fcene , il eft convenable de 
lui laiflTer achever fon rôle. U lui fied 
fi. bien ! 

En réfléchifTant fur cette lettre de 

Suppl de la Colkc, Tome VI. S 
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Voltaire, il lui vient ua petit fcrupulci 
il croit s'appercevoir daprcs cette let» 
tre , que non- feulement il a pu dire ce 
qu'il a dit j ( fur le compte de Jean.Ja. 
ques s'entend ) , mais qu'il en a infini^ 
inent peu dit] & comme il n*eft pas 
homme à s*en tenir à fi peu ^ il va y 
.ajouter quelques petites cliofes ,* fa- 
yoir, la manière baffe Êf rejpeéîucufc 
dont Rouf seau avoit écrit à Voltaire , 
dans leterju où il croijoit avoir befoiif, 
de lui , ^^ où il ejpéroit en fcs bontés 
( '8^* Mais pQur qu'on ne l'accufe pas 



mmm 



(i8) Aprc€ avoir , dans Vmfai fnr U mufyuet 
imputé les plus hocteufes bafleiTes à RoufTeau * 
ce panvre M. D. L. B. croit bonnement ajouter 
ttuetques peiftet chofesk cela, en difant que Rouf- 
feau a écrit à Voltaire cttMe manière kajfe 0* 
refpeihteufe. ( Qju'il aporenne en paflaat M. D. 
L. B. que les âmes bafles' craignent , & ne ré^ 
4pectent point). Il fait bien mieux , il va ap- 
puyer ce beau direûir des lettres de Rouffean^ 
qui expriment la franche admiration qoe produit 
dans les amcs élevées la fupériorité des talens. 
^'entiment dont Voltaire s*étoit pas capable : té^ 
ïwoin fes Commentairts fur CorneiUe , qu*il afFeâe 
de mettre au - deifous de Racine, à qui cepen* 
dant il eft aifô de fentir qu'il fe préfère inté- 
xieurement. M. D. L. B. s'entend afiez mal en 
êidditiûns \ & cela eft (urprenant : mais ce qui 
Tell encoirë davantage , c'eft quMI ne s'entende 
jjas mieux en bafse/ses: car enfin on eft encore 
^lus près de fon caraûere que de fan état. 

^iote de la gréit m^hint in itéc44€MÇi, 
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lui* M. D. L. B. de rien changer , ou 
RETRANCHER il rapportera la lettre 
que Voltaire écrivit à Roufseau , en 
remerciement de ce qi/il lui avoit e/z- 
juoyéfon ouvrage de Finégalité des con- 
ditions , Ê^ enfuite la réponfe dejeatu 
Jaques» 

Four nous conformer à la marche 
tracée par M. D. L. B. voyons d*abord 
cette lettre de remerciement. J'ai Ma« 
dame , deux copies à vous en offrir ; 
r^jne d'après riraprîmé de "M. D. L B. , 
l'autre d'après l'original de Voltaire. Il 
ne faut pas que vous vous fcandalifiez 
des différences qui exiftent entre ces 
deux copies : mais comme il faut que 
-vous les connoiffiez, j'fii tâché de vous 
]es rendre fenfibles eh employant des 
guillemets pour les additions ; des ita* 
liques pour les changetnens ; avec des 
renvois en notes pour le texte original» 



LETTRE 

JDe Voltaire à Rouffeau diaprés tinim 
primé de M, JD. L B. 



j 



'Al requ, Monfieur, votre nouveau 
livre contre le genre-humain ,• je vous 

S z 
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.CD remercie. Vous plairez aux hommes 
,à qui vous dites leurs vérité^ , & vous 
pe les corrigerez pas. On ne peut pein- 
dre avec des couleurs plus. fortes les 
liorreyrs de la fociété humaine , dont 
notre ignorance *& notre foiblefle fe 
jprometteot tant de cqnfolations {à)* 
On n'a jamais employé tant d*efprit à 
vouloir nous rendre bêtes. Il prend en- 
>îe ie marcher à quatre pactes quanS 
on lit votre ouvrage. Cependant, coni- 
me il y a dIus de foixante ans que j'en 
jBi perdu Tnabitude , je fens malheureu* 
Te^ient qu'il m'eft ImpoflTible de la re* 
jprendre, je laifle cette allure naturelle 
à ceux qui en font plus dignes que vous 
*& moi. Je ne peux non plus m'embar* 

Î' uer pour aller trouver les fauvages du 
lanada ; premièrement,, parce que les 
maladies dont je fuis accablé me redeiu 
Tient auprès du plus grand médecin de 
r Europe , 6? que je ne trouver ois pas 
les mêmes reffbuces chez les Af^Jfouris 
{h) : fecondement parce que.la guerre 
çft portée dans ce pays-là , & que Içs 
exemples de nos nations ont rendu lés 



(«) DoMC£urs. 

ri^ .^"Jft**^" Je fuis condamni m rendtnim 
riiiectn d*E^T»fe niafssire. , 
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levages prefqu'aufli méchans que nous. 
}e me borné à être un fauvage paiiibld 
dans la folitude que j'ai choifié auprèfli 
de votre patrie , où vous êUs tant 
defiré{c\ 

, Je conviens (d) avec vous (Juc leà 
telles-letti'es & les fciences otit caufe 
^uelqBeFois beaucoup de mah Les en- 
iiemis du TaiTe firent de fa vie un iiff\i 
de malheurs ; ceux dé Galilée le firent 
gémir dans les prîfons à foixante & dlit 
lins , pour avoir connu le mouvemenC 
de la terre ; & ce qu'il ]r a de pins hon- 
teux , c'eQ:. qu'ils l'obligèrent à fe re- 
tracer, Voits favez quelles traverfe^ 
tos amis ejjïiyerent quand ils comment 
terent cet ouvrage dujp utile qu*inU 
fnenfey de l Encyclopédie ^auquel voua' 
ffùez tant contribué {t). 

Si j'ofois me comptelr parmi ceul^ 
tfont tes travaux n'oat eu que la perf&l 
Cution pour récompenfe', je vous ffcroîS' 
voit des gens (/) aichamés à me peci^ 



^ 



■ ic) Devriez hrt, 

id) J'avoue. 
,ie) Des que vos amrs eurent eommenct le Die-ir 
fionhaire Etu^clopédique , ceux qui efoicnt itre teurt. 
rivAux /«i, traitèrent de B(tfiei y d"" Athées ^ ^ 
fntme de jMtfénijies, 
( f) Vm tr§K£c dt mfcraùUf, 

s î 
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dt? . du jour que je donnai la tragédie 
dVvdtpe> une bibliothèque de calom- 
itî« {^) imprFmées contre moi ; urt 
tct:me qui ni'ùvoit des obligation^ 
cfUi connues , me payant de mes fer» 
vicisparxnngt libelles $ un autre beau*» 
Ci}up (h) plus coupable encore , faifanC 
imprimer mon propre ouvrage du fiecie 
de Louis XIV , avec des notes dans 
by^jucllis la plus crajse ignorance vo* 
mit les plus infâmes impojlures [i) ^ un 
autre qui vend à un libraire ^ quelques 
chapitres ,3 d'une prétendue hîftoirô 
irniverfelle fous mon nom ; le libraire 
tflez avide ( / ) pour imprimer ce tifTu 
informe de bévues , de faulTes dates , 
de faits 6c de noms eftropiés , & enfin 
des hommes qfset injuftes ( m ) pour 
m'imputer «là publication de ce ,3 cette 
lapfodîe. Je vous ferois Voir la fociété 
infeétée de ce * noirveau » genrd 
â*hommes inconnus à toate l'antiqui* 



(^) " Ridicules »». ^ 

{h) Un prêtre ex -jéfuite fm fmmt fâwoi ihi 
dernier fupfUce , me f Ayant fmr dts Uheltei dijfa» 
mstotres du fervict fut jt iui ânms rtndu ; ua 

ii) Ou U plus cfHfse sgncrMHce dSfitt Ut aU^m 
mies Uiptns effrontées. 
M) **0u afîézfot »,w . 
if») A(s4\l^€h<s $H étfiez mtianjk 
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te , qui ne pouvant embrafTer une pro. 
fetiion honnête , foi't de manœuvre, 
foitde laquais, 6i Tachant malheureux 
fement lire , & écrire, fe font cour- 
tiers de littérature , " vivent de nos ou- 
Trages „ volent nos manufcrits , les dé- 
figurent & les vendent. Je pourrois me 
plaindre que "des fragmens d'„unc plai- 
finterie fiite il y a près (ie trente ans , 
fur le même fujet que Chapelain eut la 
bciife de traiter férieufement courent 
(n) aujourd'hui ie monde par l'infidé. 
lité Sl i { ) avarice de ces malheu- 
reux . qui ont m<-!e kurs groffiértsù à 
ce hadinage, qui en ont rempli If s vides 
(p) avec autant de foctife que de malice^. 
& qui " enfin „ au bout de trente ans , 
Vendent par- tout m mamifcrit ce nul 
n'appartient qu'à eux , fg' qui n EJI 
' digne que d'eux {_q). J'ajouterois qu'en 
l dernier lieu on ivolé une partie des 
'. matériaux que j' avais rqffimbk's dans 
[ les archives pubUques , pourfervir à 



r») " Infime „. 






•".Ufi'i 
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rhiftoire de la gutrre de 1741 (r>; 
lorfque j'étois hiftoriographe de Fran- 
ce ;. qu'on a vendu à un libraire ce fruit 
de mon travail {s) : '' qu'on fé faifit 
à Tenvi de mon „ bien comme fi f étoîs 
déjà mort , & '* qu'on le dénature pour 
le mettre à l'encan „. Je vous peindrois 
Tingraticudc , Timpolbire & la rapine 
me pourfuivant " depuis quarante ans ,y 
jufqu'au pied des Alpes, & .jufqu'au 
bord de mon tombeau. " Maïs que con- 
clurai -je de toutes ces tribulations? 
Qpe je ne dois pas me plaindre ; que 
Pope , Defcartes , Bayle , le Camoëns , 
& cent autres ont efluyé les mêmes 
injuilices , & de plus grandes ; que cette 
deftinée eft celle de prefque tous ceux 
^ue Tamour des lettres à trop féduits ,,. 
,, Avouez en effet , Monfieur , que 
ce font-là de ces petits malheurs par- 
ticuliers dont à peine la fociété s'ap. 
perqoît. Qu'importe au genre -humain- 
que quelques frelons pillent le miel de 
quelques abeilles? Les gens de lettres 
font grand bruit de toutes ces petites 

(r) Ofé fouilier dans les archives les plus re/p^c- 
fables y (^ y voler une partt'e des mémoires que fy 
avois mis en dépôt. ■ 

(t) A un lihéûre ♦* de Paris „ Ufnkt de mu 



C « M 1 » t A 1 R E. 41? 

l^uerelles ; le i^eftédu monde les ignore, 
au en rit „. 

De toutes lès amertumes répandues 
Jur la vie humaine , ce font là les 
moins funejies. Les(t) épines atta« 
chées à la littérature) & à un peu dd 
(u) réputation » ne font que des fleurs 
en comparaifon des autres maux qui 
de tout tems ont inondé laterre. Avouer 
que rii Cicéron , ni Varroti , ni Lucré« 
ce , ni Virgile , riî Horace n'eurent la 
moindre part aux profcriptions Ma^ 
rius ctoit un ignorant , le barbare SyL 
la, le crapuleux Antoine^ Fimbdcille Z^- 
pide , hfoient peu Platon^ Sopho^- 
de ; ^ pour ce tyran fans courage ^ 
OUave Cépiaf^furnomméji lâchement 
Augujle , il ne fut un détqfiable affajl 
fn , que dans le tems dû il fut privé* 
de lafocietédes gens de lettres (v). 

*' Avouez qiie Pétrarque & Bocace 
fie firent pas naître les troubles de Tlta^ 
lie „. Avouez que le badinage de Ma:^ 
f ot n'a pas produit liaSt. Barthélémy , & 



(t) Mais y liêufitur , éruvuez m$fi que ces, 
(«) La. 

( 1/ ) Ne furent les auteurs dei prefcri fiions di 
Marius , dt Sylltty deve débauthe d'uîntcine , de ctt 
^bécille Léfide^ de ce tyran fans courage , O&éfjf^ 

^i^iOii fHxnmmf^ lAihçmnt ^ug*tfie.' 

S ç 
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d^encouiir cette accufation que vous 
paroiflîez tant redouter , de rien chcn* 
gèr ou retrancher y vous faites fans pitié 
main.badie fur cette queue de la lettre 
que vous produifez ? Auriez- vous par 
Aafard apperqu que tout , jufqq'au nom 
de M» Cbappuîs y indique cette invita- 
tion fi fimple de la part de Voltaire , 
de venir boire du lait defes. vàcheSi^ 
comme le vrai , le feul texte original 
des offres faites à RoufTeau : texte qu'à 
fu embellir des plus riches 'variantes 
la brillante & poëdque imagination du: 
grrnid-homme ; & dès-là auriez- vous 
craint en produifant cette queue » de 
&ire mentir l'ancien adage A la. 
auBUE LB VENIN ? Vous auriez eu 
grand tort ; car avec votre admirable 
logique , étayée de votre incomparable 
bon fens , il vous étoit aifé de prouver 
que Tinvitation que fait ici Voltaire à 
RoufTeau , de venir pour rétablir Ja 
Janté , boire du lait de fer vaches ^ 
brouter Jes herbes , emporte néceffaî* 
rement avec elle l'offre de la propriété 
d'une maijbn de campagne nommée 
Thermitage , oà fan» doute Voltaire 
terioit fes vaches ; puifqu'il efl clair 
comme le jour, que toutes les fois que 
ii^on oi&e du vin de ftn crû j^ qa «ft 
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cenfe offrir le vignoble qui Pa produit 
Enfin , quel parti ne pouviez-vous pas 
encore tirer du nom de M. Chappui's 
qui fe trouvant dans cette offre , l'iden* 
tifie avec celle dont Voltaire fit la con^ 
fidence à David Hume le Z4 oétobre 
1766 ? 

Mais , Madame , fi M. D. L. B. pa-i 
roit ici ne pas faire valoir tous les avan« 
tages que lui fourniffoit la lettre de* 
Voltaire, c'eft qu'en homme qui no: 
veut pas manquer fon coup , il recuFc 
pour mieux- fauter : car le voilà qui , 
la réponfe de RoufTeau à la main , va 
V0U5 prouver la manière haje S? ''ÇA 
pe3ueiife dont il écrit à Voltaire, Lw 
fez donc bien attentivement cette têm 
panfe qui eft du 10 feptembre i7si* 

LETTRE 

De RouJJeau A Voltaire. 

**C*eft.àmoi, Monfieur^ de vous 
femercier à tous égards : en vous o(% 
frant Tébauche de mes trilles rêveries \ 
je n'ai point cru vous faire un préfent 
digne de vous , mais m'acquitter d'un 
devoir , & vous rendre un hommage 
que nous voys devons tous,, comme à 
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ftotre chef. Senfible d'ailleurs à Vhotù 
Heur que vous faites à ma patrie , je 
f)artage la reconnoifïance de mes con- 
citoyens, & ^ytCpere qu'elfe ne feraf 
qu'augmenter encore lorfqu'ils auront 
profité des inftrudtions que vous j)on- 
vezleur donner. EmbeUiffez Tafyle que 
TOUS avez choiû : éclairez un*peuple 
digne de vos leqons ; & vous qui faver 
C bien peindre les verttis & la liberté , 
apprenez- nous à les chérir dans nos 
murs comme dans vo^ écrits Tout ce 
qui vous approche doit apprendre de 
vous le chemin delà gloire,,. 

„ Vous voyez que je n'afpîrc pas à 
nous rétablir dans notre bétife , quoi- 
que je regrette beaucoup pour ma part, 
le peu que j'en ai perdu. A votre égards 
Monfieur , ce retour feroit un miracle, 
f] grand à la fois & iï nuifible , qu'il a'ap^ 
partiendroit qu'à Dieu de le faire , & 
qu'au Diable de le vouloir. Ne tentez 
donc pas de retomber à quatre pattes ; 
perfonne au monde n*y réuflîroit moins 
que vou«. Vous nous rcdreflez trop 
bien fur nos deux pieds , pour celTer de 
vous tenir fur les vôtres „, 

„ Je convrens de toutes les djfgrff. 
ces qui pourfuivent les hommes célc- 
Pics dans les lettres ; je conviens mé« 
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me de tous les maux attachés à Thuma. 
nité , & qui femblent indépendans dtf 
nos vaines connoi (Tances. Les hommet 
ont ouvert fur eux-mêmes, tant de 
fources de mifere , que quand le hafard 
en détourne quelqu'une , ils n'en font 
gueres moinp inondés. D'ailleurs il y a 
aans le progrès des chofes , des liai« 
fons cachées que le vulgaire n'apperqoit 

F as , mais qui n'échapperont point à 
œil du fage quand il y voudra réflc« 
chir. Ce n eft ni Térence , ni Cicéron , 
ni Virgile , ni Séneque , ni Tacite ; ce 
ne font ni les favans , ni les poètes qui 
ont produit les malheurs de Rome , & 
les crimes des Romains : mais fans le 
poifon lent & fecret qui rorrompoié 
peu- à- peu le plus vigoureux gouverne- 
ment dont l'hiftotre ait fait mention^ 
CicéroT) , ni Lucrèce , ni Salluften'eu& 
fent jpoint exifté , ou n'ieuflent point 
écrit Le fiecle aimable de Lélius & dé 
Térence, amenoit de loin le fiecIe 
brillant cf Augufte & d'Horace , & eor 
fin les Geclçs horribles de Séneque S; 
de Néron , de Domitien & de Martial, 
Le goût des lettres & des arts nait » 
chez un peuple , d*un vice intérieur 
qu'il augmente, & s'il eft vrai que tous 
1^8 progrès humains font pçrnicicpx à 
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Pcfpeoe., ceux de refprit & des cofl-: 
liofflances qui augmentent notre or- 
gueil & multiplient nos égarenïcnSy 
accélèrent bientôt nos malheurs. Mai^ 
il vient un tcms où le mal eft tel , que 
Its caufes mêmes qui Pont fait naître , 
font néceflaircs pour l'empêcher d'aug- 
menter ; c*eft le fer qu'il faut laîiTeÇ 
^anis là ptaie, de peur que le btedé 
li'ctprre en l'arrachant. Quant à moi , 
fi j'avois fuivi ma première vocation , 
& que je n'eufle ni lu, ni écrit, ferf 
aturôlsfans doute été plus heureux. Ce- 
j^èndant , fi les lettres étoient mainte- 
riant anéanties , je ferôls ptivé du feu.l 
plaifir qui me rede. C'eft dans leur feitt 
^ue je me confole de tous mes maux r 
^eft patmi ceux qui les cultivent que 
jt goûte les douceurs dt Tamitré , Se 
que j'apprends à jouir de la vie fans* 
craitidre la mort. Je leur dois le peU' 
que je fuis ; je leur dois même Thon, 
tieur d'être connu de vous : mais con^ 
fultons l'intérêt dans nos affaires , & la 
Vérité dans nos écrits. Quoiqu'il faille 
des philofophes , des kiftcriens ,- des 
fevans , pour éclairer le nîondë & coni^r 
duire fes aveugles habitans^, H le fage 
Memnon m*a dît vrai , je' ne cônnois 

4eA 4& fi fou qu'un peufte de âges ^r 
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'„ Convenez-en , Monfieur ; s*il eft 
bon que de grands génies indruifent led 
hommes , il faut que le vulgaire re« 
qoive leurs inftructions : fi chacun fe 
mêle d'en donner , qui les.voudra re« 
cevoir ? Les boiteux , dit Montaigne ^ 
font mal propres aux exercices du 
corps i- 6? uux exercices de tefprit les 
âmes boîteufes. Mais en ce fieclc fa- 
vant , on ne voit que des boiteux vou« 
loir apprendre à marcher aux ai] très, 
I^ peuple ceqoit Tes écrits des fages 
pour lès juger , & non pour s'inftruire. 
Jamais on ne vit tant de Dandins. L9 
théâtre en fourmille ; les cafés recenV 
tiïïent de leurs fentences , ils les aHi. 
chent dans les Journaux; , les quais foné 
couverts .de leurs écrits ; & j'entends 
critiquer V Orphelin (19) parce qu'ort 
Tapplaudit , à tel grimaud fi peu capa« 
bte d'e» voir les défauts^ qu'à peine 
en fent-il les beautés 9,. 

„ Recherchons la première fource 
des défordres dé la fociété : nous trou« 
verens que tous les maux des hommes 
leur viennent de Terreur , bien plus 
que de rfgnorance ,*& que ce que nous 



^19] Tragé<U« de Voltaire ç^iie Ton jouoil 

alurs. 
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jic favons point , nous nuit beaucouja 
moins que ce qUe nous croyons favoir : 
or quel plus fur moyen de courir d'er- 
reurs en erreurs , que là fureur de fà^ 
▼oir tout ? Si Ton n'cAt prétendu fa- 
voir que la terre ne tournoie pas , on 
n'eût point j^u ni Galilée pour avoir dit 
qu'elle tournoie; files feuls philofo- 
phes en euflent réclamé le titre , TEn- 
cyclopcdie n'eût point eu de perfécu« 
teurs. Si cent myrmidons n'af^iroient 
à la gloire , vous jouiriez en paix de la 
tfttre , ou du moins» vous n'auriez quo 
des rivaux dignes de vous. 

„ Ne foyez donc pas fur pris de feoi 
tir quelques épines inféparables des 
iteuts qui couronnent les grands talens. 
Les injures de vos ennemis font les 
acclamations fatiriques qui fuiveht le 
cortège des triomphateurs. C'eft l'em^ 
preflement du public pour tous vos 
écrits , qui produit les vols dont vous 
TOUS plaignez : mais les falfiBcatiûns 
jî*y font pas faciles ; car le fer , ni te 

Îlomb , ne s'allient point av«c Tor* 
ermettez-moî de vous le dire par l'in- 
térêt que je prends à votre repos & k 
notre inftrudtion : méprifez de vaines 
clameurs , par lefquelles on cherche 
moins à vous faire du mal , %u'à v^u» 
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détourner de bien faire. Plus on vous 
critiquera , plus vous devez vous faire 
admirer^c Un bon livre eft une terrible 
féponfe à des injures imprimées : ft 
qui vous oferoit attribuer des écrits 
que vous n'aurez: pas faits , tant que 
vous n'en ferez que d'inimitables „ ? 

9, Je fuisfenfible à votre invitation; 
& fi cet hiver me laiffe en état d'aKer 
au printems habiter ma patrie, j'y pro^ 
fiterai de vos bontés. Mais j'aimerois 
mieux boire de l'eau de votre fontaine 
que du lait de vos vacheç ; & quant 
fl^x herbes de votre verger, \e crain» 
bien de n'y en trouver d'autres que le 
Lotos qui h'eft pas ta pâture des bé^ 
tes. y & le Moly qui empêche les homiii 
mes de le devenir „. ' 

f, Je fuis de tout mon cœur & avci^. 
xefpeét , &c. ,,. 

ji Paru le 10 fefttmhe X7ÇÇ ,^ 

Oh ! Four cette lettre, Madame i 
elle eft de toute fidétité ; rien n'y man. 
que , pas même l'article refponfif à i'in. 
vitation de Voltaire , & qu'il vous pa« 
roîtra peut-être mal- adroit d'avoir laiffé 
fubfifter , après la fouftraétion de l'ar- 
ticle des offres de Voltaire. Pas fi mal- 
adroit y Madame j c'clt une nneile <iuî 



$4t COMMlKTAlRlC 

bit infiniment d'honneur à refprit d« 
JS. D. L. B. Ne voyez- vous pas que 
preleater Roofleau remerciant Voltaire 

Kar des oEFres qui ne paroiflent pas 
[ aroir été &îies, c'eft le placer dans 
k pofture bqffc g^ refpèSueufe d'un 
gueux (20^, qui pour provoquer la 

gnéroficé > étale d'avance fa-teconnoif- 
nce pour les bontés qu'il follicite ; & 
4ue pour qu'on trouvât dé la bajjtfft 
dans h réponie de RoufTeau , irFalloit 
bien que AI. D. L. B. y en mît Car 
pour moi qui ai lu & felu cette r& 

Sonfe du lo feptembre 1799 , j'avoue 
e bonne fbhque je n*y trouvé aucuns 
«utre preuve de la manière df écrire (k 
jRouJ)eau bajje & ^ rej^e&ueufe. Yi 
trouve il eft vrai dès éloges direâs (zi j; 



afc^MëÉ—i I Ti'M t' m 



(203 Ce que M. duPeyron^it ici , n'eft point 
en contradiction avec ce que faidit plus haut. 
les âmes baiTès n^onrpas le fentinient du reP 
peâ ; non , je le répète : mais elles ea alFeâeot 
les démonih-ations toutet lés fois* qbe leur inté* 
tel l'exige. 

Note de la d§mcereufè^anonyme, 

[ 21 j Oai , RoufTeau a donné à Voltaire d^ 
éloges dirsclsi mais ils étoient finceres; puifqu'fl 
Bc les a jamais démentis: car la flatterie fouie 
aux pieds I objet de fon culte, dès qu'elle n'en 
rfpére plus rien. Dans le fragment dé la lettre 
dii 17 juin 17^0 que M. du Peyrou vient de 
rapporter^ eu Rouiifaa dit a Yoluire» J* v^m 
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mais j'y trouve auffi des avis indireétf 
donnés par un connoifleur au plus briU 
iant géhie , au plus varié , au plus cèle* 
^re des écrivains de ce Siècle , à celui à 
^ui TEurope entière accorde le plus d*ef- 
prit & de goût. Si c eft là ce que M. D. 
L. B, appelle vint manière décrire bajpi 
Je & refpeclueufe , il faut que ce M. 
J3. L. B. foit un homme bien lier , oa 
Ji>icn fcrupuieux pour être le feul en 
itracl qui n'aft jamais fléchi «le genou 
devant l'idele. Peut-être aufli eft-ce 
dans la contemplation & dans l'admi- 
Tation de fes quatre in quarto , qu'il 
fi*eft fâché contre Rouffeau d'avoir 
loué Voltaire, qui n'a rienfu produire 
"de comparable à VEffai fur la miiju 
que, Quçi qu'il en foit, cette baffefit 
de Rouffeau tient fi fort à cœur à M. 
D. L. B. , que peu content de la preuve 
du lo feptembre 17^$, il en produit 
une autre du 18 août i7s6 , qju'il faut 



h/Uf n tnfin^ vous fayez voulu ; ce ^qui n*eft pîis je 
'pcnfe le langage de la bafsefse,^ tl protefte encore 
'de fon admiration pour le if au génie , de/on amowr 
four les écrits , du 'rcfpeSi qu'il doit aux talens dé 
Voltaire-, & s'engage à ne jamiis manquer aux 



procédés que ce refpeU exige. Bien plus généreux 
.43ue Céfar , ce n'eft pas un ennemi abatm qu'il 
[plaints c'eftun ennemi triomphant qu'il loue.j 

>jote de Vanteur-fertHlic, 
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«ncore que je tranfçrive ici ; vous en 
yerrez la raifon , Madame. 
• ^^ Je ne puis m'^mpêcher , Monfieur, 
de remarquer à ce propos une oppoG- 
tion bien finguliere entre vous Se moi , 
dans le fujet que je traite ici. RadaGé 
de glaire & défabufé des vaines gran- 
deurs , vous vivez libre ^u fein de Ta- 
Isondauce; bien fur de l'immortaUté, 
vous philoCsphez paiGblement fur U 
nature fie Tame ; & fi le corps ou le 
cœur foufFre , vous avez Tronchia 
pour médecin & pour ami : vous ne 
trouvez pourtant que mal fur la terre. 
Kt moi , obfcur , pauvre , & tourmenté 
d'un mal fans remède , je médite avec 
plaiGr dans ma retraite , & je trouve 
ique tout eft bien. D*où viennent ces 
contradictions apparentes? Vous Ta- 
irez vous-même expliqué ; vous jouif- 
fez , moi j'efpere , & Telpérance toL' 
hdlit tout. 

5, J'ai autant de peine à quitter cette 
'Cnnuyeufe lettre , que vous en aurez à 
l'achever. Pardonnez-moi grand liom* 
me , un zèle peut-être indifcret , mais 
qui ne s'épancheroit pas avec vous fi 
je vous eftimois moins. A Dieu ne 
plaifiî que je veuille ofFenfer celui de 
lues opntemporains dont f honore le 
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plus les takns , H dont les écrits par» 
lent le mieux à mon cœur ! Mais il s'a- 
git de la caufe de la providence dont 
j'attends tout.&c ,,. 

ici la plame tombe des mains de M* 
D. L. B. tant il eft impatienté de tant 
Ac bajfi^e , & par un honnête & fuc- 
.tout commode &c. il laifle à Timagi- 
siation à deviner la fin de cette lettre* 
;Four moi , qui ne ;veux pas , Madame, 
que votre imagination faffe la moindre 

Î^race à RoufTeau , je vais vous,traduire 
'€t cAtcra de M. D. L. B. 
** Après avoir fi long tetns puifé dans 
^^os leçons des confolations, & du cou- 
rage , il m'eft dur que vous m'âtiez 
.maintenant tout cela , pour ne m'o& 
,frir qu'une efpérance incertaine & va» 
gue, plutôt comme un palliatif ac» 
luel , que ^omme un dédommagement 
'à Tenir,,. 

Qjii croiroit , Madame , qu'après 
-avoir écrit (notez bien en j^^s & 
J7ç6) d'une m^inkreji baffe &Jftrefm 
^eSueufi à Voltaire , RoufTeau ait ofé 
%uit ou dix ans après , fe plaindre des 
tracafTeries que lui fufcitoit ce même 
Voltaire ; & ne pas s'extafier de tous 
jçes charmans pamphlets , ces peuts 
j^çfs-d!asovre qui ont fignalé la vieil* 
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leflc da grand-homme? J*en fuis fâché 
pour vous; mais rinconféquence de 
votrt maître faute %m yeux. Quand 
on a une fois admiré un homme , à 
caufe des talens qu'on reconnoît en iuî^ 
&des vertus qu'on lui fuppofe , quel- 
ques vices qu^il décelé durant le cours 
d'une longue vie , il faut admirer tou« 
jours 9 non-feulement fes talens ( comii 
me a fait Roufleau ) , mais encore 
toutes les méchancetés qu'il peut faire. 

Grâces au Ciel ! me voilà parvenu à 
la péroraifon de M. D. L. B. N*êtes. 
vous pas tentée. Madame, d'admirer 
avec lui la réflexion de M. Paliflbt fur 
l'indulgence du Public pour RouC 
feau C22)"& fa févérité pour Voltaire? 
Elle a du moins cela de bon ^ qu'elle 
termine l'oraifon de M. D. L. B contre 
vous & contre votre ami Jean- Jaques, 

Si les preuves que je lui oppofe ne 
font ni auffi îngém'eufes , ni aufli re- 
cherchées que les fiennes, elles ont du 
moins le mérite de repôfer fur des titres 



[22] M. PalifTot parler de Tindulgence du 
public pour RoufTeaii , après ce qu'il doit à Tin- 
diilgence de Roufleau ! ... Cela feroit pitié , (t 
Cfilîi ue faifoit horreur. 

HotQ itU femfiterneife. ■ 
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originaux qui exifteat entre mesmains ; 

^ 9ue je fuis prêt à produire à qui de» 

firetaléi cbnftatèr. Car (1 tft poflible . 

(fixé panni cet titres ,- ii s'en tronve qoF 
me foient ,pas defiinés à paroitre dent' 
Ja CoUeâton actuellement fous PftBIt 
..des Mcrits de JeanJaijÉies Rouffeau ^ 
.shais que tes attaques de fes ennên^t V^ 
tA^jeeront l6t ou iard fies amis i tipoW 
4Kilgrand jour. ' 

''Je fuis effirayé de la fenguéof de^ette^ 
Jettre , Madame. Remarquez pourtant' 
.^'élle relevé , non toutes les exécra* 
^tionjB vomies contre RouiTeau dans VJ^^ 
/bijitr lamuJt(pÀty& fi vidtorieufenîent 

démenties dans votre Errata de cet 

fm^ mais fimplement celles dont M; 
L. B. fe difoit en état d'adminiftref ' 
:1a preuve. £tx*eft ainfi ^ comme le iu 
.vent très -bien tous des Meilleurs >; 
^'nkie petite calomnie, en une feule 
.ligne i même de la fik^on d'un Baz^ile, 
réceflkant vingt pages de réfutation^ 
-laifle toujours fa cicatrice.. 

Permettez , Madame , que je vous 
*<itht iti les aflurances de mon dévoue» 
Prient & ck mon refpeéh 

i t! Du PEYROUi. 

• ■ - 

;%jpi de laCollcC' Tome VI. T 
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IVLJDtu Pçyrow , alnfi qqe vops Pa- 
vez vu « Monûeur , ..m'a lailTéc iâ mai- 
tfcflis dç prendre , pour enrichir la ré« 
ponfe que je vous dellinois, tout cie 
qui ^nie'conviendroît dans ce Com. 
mçnfaire. J'jai cru bien faire j)our le 
])jU)>)ic ) pour J. J. )R.ouCîea)i & pour 
moi , de remployer en entier. La gloire, 
de Jean-Jaques m'eft trop chère pour 
que jie ne cède pas avec tranfport Pbob* 
i\eur de' la d^endre > à. un homme qu9 
tout invite à fe nommer , & de qui le 
nom prévient tpus les doutes. Mais 
comme il ne pouvpit pas tout dire, je 
jne fuis permis àc mettre.en notes queU 
qfies réflexions qui m'ont paru ne pa$ 
ccntrafter avec les fiennes ,^ que j'ef. 
père qu il ne déf^pprouver^ pas. Au 
lurplus , perfuadee qu'on ne peut à 
J*âvenir accufer Jean- Jaques de rien ^ 
dont, en prouvant la faufTçté des ac- 
cu fations déjà portées contre lui , je 
np Taye difculpé d'avance, Je vous dé- 
clare , Monfieur , que je pofe la plu- 
me pour ne Fà plus reprendre. Si l'oa 
doit dire la vérité à ceux qui l'igno- 
rent ^ ia rcfpedcnt ,'c'eft la profaner 
çue de la répéter à ceux qui la faveoi 
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& \a mépiireni ; ainii vous pouvez 

C< la nnemiri 17B[. 

P. S. Mes leifteurs jugeront pat la date 
delà lettre de M. Du feyrou , (juelo 
Commentaire qu'il m'a fourni a été 
fait quelque tems auparavant la mort 
lie M. Tronchin arrivée le jo nombre 
dernier , & que j'aurais bien fouhaité 
<}ui t>e prétédàt pas la publication âa 
ma réponfe. l.'incertiiudc de la vie eft, 
pour les amis de J. j. RoulTeau, le 
plus grand des înconvénieni attaché* 
à ta difficulté de publier tout écrit qui 
a fa défenfe pour objet ; difficulté que 
je n'ofe encore me promettre de vain- 
cre. Combien j'ai tremblé pour les 
jours de MM. d'Alembert , Diderot , 
D. L. B. &c. &c, ! Gracesà Dieu , ce 
ne Tera plus que par humanité que i« 
defireiat leur confèrvation ! 

Cl zojtKwitT l7Bï. 



Lettre adrejjïe aux Editeurs dji 

Supplément. 



Messieurs , 



v< 



Ous ferez fans doiHe furpris 4( 
leceToir des lettres & des mémoires ds 
Ja part d'un homme qui n'a pas Thoo* 
Qeor d'être connu de vous : jnaîs la ré« 
pDtauu>n..d'iin;ftTanc (}ae l'Europe Fe« 
grette, Îl que vents -fiiîres revivre , .|f 
«ft intéiieflee. Il s'agit d'accorder J. J. 
jEloufleau ^ec lui-même , de Cauver le 
lidicule à un citgyen de Grenoble , 
.homme de Lettres , père de famille « 
.ancien ami de Jean- Jaji)ue8 , & de ne pas 
hifler ignprer au Publiée la rai(bn de 
l'incohérence de certains écrits que 
TOUS avez fana douie jugé à propos de 
Gpnfepver.» i»>mme' formant un enfem« 
-ble dont les moindres détails peuvent 
FintércfTer, Voiçî le.fiiit. 

Le R. P. DucTos , i)iblfothecaire & 
directeur ducabinet d'hiftolre naturelle 
de Grenoble , m'a prié de répondre à 
.une anecdote des rRêverîes de Jean-Ja- 
ques qui intérefle M. fiovîer k qui lui 
a été communiquée de Genève. Elle 
^regarde les ^otaniiles , Çl ç'çft en cette 
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^àtké , ayant profefle cette fcience 
pendant dix ans , que je fuis invité ât 
intérefle à réfoudre toute équivoque qui 
peut la concerner. 

La répotatioin de Jean- Jaques , It 
zèle que vous montrez à l'étendre en 
publiant (es derniers écrits , mes de- 
voirs de citoyen honnête, font les mo« 
tifs qui conduifent ma plume. Us font 
détaillés dans le mémoire ci- joint , que 

S*e vous prie de vouloir bien inférer à 
i la fuite de l'imputation fiante à M. Bo« 
vier. 11 eft ^it dans lé deffein de It 
inénager ainfi.que Jean • Jaques, fan» 
rien fouftraire au public de ce que vous 
lui deftinez. 

Si vous defirieï , Meflleurs , prendra 
des renfeîgnemens fur mon compte,- 
vous pourrez en trouver chez M. 6uet« 
tard avec qui j'ai eu le plàifir de par* 
courir tout le Dauphîné en 177c & 
Ï776 pour en f^ire 1 hiftoirè naturelle 
par ordre du Gouvernement , ou chez* 
iM. de la Tourrette, (ecréraire de Taca- 
demie dès Belles • Lettres à Lyon , oti 
chez les parens de M; de Hâller avec- 
lequel j'étoîs en relation. Mon nom eft 
dans quelques papiers publics & dans 
deux ouvrages que j'ai publiés fur la 
botanique & la médecine j mais la coA« 

T } 
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fiance qoe tous ml^irez , me dirpenfe 
de me (aire nolence pour entrer dans 
cf autres détails fur ce qui me concerne. 
J*ai l'honneur d*érre, avec une haute 
cftime & une parfaite conûdération , 

Messieurs , . 

Totre très-hiim%1e & très» 
dévoué ièrvitecr , 

TiLLARD, D.AI. e? ProfeOcur de Boi 
tamquc chez M, Berthclot près du 
ColUgt , à Grenoble 

Le ss février I7S^ 



OsSKRVjtTio» sfuccinclesfur une 
anecdote rapportée dans la VI /c. 
Rêverie du Promeneur Solitaire. 



M 



OxsiEUR Bovier avocat au Par- 
lement me Fait demander, s'il y a aux 
environs de Grefloble , un Saule ëpî- 
neux , ou un arbri fléau fauvage , dont 
le fruit acide foît un poifon ? Je réponds 
au premier article , que les Botaniftes 
ne connoiflent aucun Saule épineux en 
Europe ; que parmi les vingt-deux et 
peçes de ce geare que nous avons obfeiv 
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VJes en Dauphiné , aucune n'a d*épu 
ses , ni même- des extrémités de ra^ 
iheaux qu*pn puifle rcTgarder comme 
telles. Quant a^ fécond article: il y a 
^ux environs de Grenoble un arbrifTeau 
appelle par lés Bûtaniftes', Hippophci 
60 Rhaninoldes {^a) qu'otinomme vul- 
gairement ArgoulTe ( b) qui porte des 
leuiiles obiongues , fermes , bianchâl- 
tres, âfTe^ reflemblantes à celles da 
petit Saule •oU' Ofier blIuiQ. Ces deux 
atbrifTeafUx bordent toUs les tcrrrens & 
rivières : its (^rôifl^nt péle^inéle & s'élo- 
vent dépolis trois jufqu'à fi x pieds pour 
Tordinalrer. Le dernier fe nomme en boi- 



t4]'H?ppophàë C AHanC famill. II. p, 80. 1 
• RhamnoTdes Linn. Hiltnat. 6ÇI. Diâ. de med. 

. toni. IV. p. 317*. " . 

Rhamnoïdés faKcîs fdlio. Tourftef. J. R. HerK 

T. 4»i. . 

Rhamnus ialicis folio angufte fruâu flavefr 

cente C. Bauh. Pin. 477. • 

Rhamnus vel oleafter Germanicus. J. Baub* 
' r. part. a. 33. ♦. 
Khi^uus altenim- Genus G«falp. de Plant 

Oleaftrô Germanico Cordi S. Rhamnp I?. dn 
Diorcoride Ponx Ital. 74- 

t6] Rhamne i. de Matthiole qu'on appdie 
srgoullb aux environs de Grenoble & avec le- 
quel on peut faire des fauces au lieu de verjiUB 
/ce. Daiech. Hiit. Gcn. éd. fr. 1. 116. *. 

T 4 
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tanique Salix hcUx , ou Salix purpiù 
9ca ( c ). 

L'Argouife ou Hij^pophai , à Textrc* 
jnîré de fes rameaux teiminés par une 
épine , & fes fruits font par paquets en- 
taflés fur les. branches à la bafe des 
feuielles , au nombre de trois jufqu'à 
aiieuf , adhérens à la tige. Ce font des 
jMÙes fucculentes, d'abord vertes , jau- 
«es en automne & rougeâtres pendant 
l'hiver , auquel eUes réfiûent aipli que 
les feuillet , & font mangées par les 
«ifieaux. Ces baies font rondes , de la 
couleur des grains de maïs , un peu 
«loins groifes , font remplies d'un fuc 
faunàtre acide , & renferment un feul 
noyau dans leur centre ((f). 

Ces obfervations font entrevoir ré« 
iquivoque à laquelle la refTemblance de 
Agure des feuilles , & de la grandeur 
ou du voifinagede ces deux arbrifTeaux 
ont donné lieu ; mais elles ne font pas 



[ c ] lÀraim Hift. aat ^8. Noas croyons avec 
le célèbre HaUer , que ces deux efpeces n'en 
font qu*une. '' 

id'X Cordus a fait une remarque bkn digne 
d^un Chymifte du quinzième fiecle , il dit avoir 
éh&tvé trois fubftances diffiîrentes dans le fruit 
de l'Hippophae: Pnne mih>eufe înGpide ibui 
récoroe . la féconde aqueutèiK sctde fur le noyas^ 
& une tfaifi«me bnilcuft dans le aoyau meme« 
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même foapqonner la raifon qui a p» 
feire croire qu'un Fruit acide eft un poi* 
fon. Que notre Hippophaë foit celui 
des Grecs « quoiqu'on n'en tire pas ici 
un fuc laiteitx^ épaiffiy purgatifs &c« 
cela eft poflible , & la plante qui four* 
Tiit la gomme adragant en eft une preii« 
Te , quant à la confiftance qu'elle ac- 
quiert dans les pays chauds & non dans 
nos Alpes ou la plante eft très- conu 
nune. Mais qu'un arbriiTeau dont tout 
les animaux herbivores mangent let 
feuilles & les granivores le fruit : que 
ce fruit acide que Dalechamp recom- 
nande & aveoléquel on fait réellement 
du verjus ici chez les pauvres : que ce 
même fruit fans àcreté , fans aucun 
f ont y fade , nauféeux foit un poifon : 
4)ue ce poifon n'ait feulement pas été 
foup<;onné dans des pays tels que Tltflk 
lie, l'Allemagne, la Suiffe , la France 
où cet arbrifteau couvre des ifles eiw 
tieres , le long des torrens & rivières de* 
puis la mer jufqu'aux fommets des AJL 
pes ; c'eft ce qu'on ne peut concevoici^ 
L'on pardonnera à des enfans , de ne- 
jamais manger des fruits qu'ils ne con« 
iioiffènt pas , parce que leurs mères ou 
leur gouvernante les ont avertis, qu'ils 
pouxroieat s'empoifonner , & méiue 

' T s 
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d'appliqoer i cette plante les crarntet 
qu'on leur a iofpiré au fujet des Soianunt^ 
des ChitvreifiuiIIer,àcs Lamelles , bois 
gentils^ Stc qu'ils infpkent cette terw 
leur panique à leurs &eres , à leurs ca^ 
jnarades , ttn'y a pas d'inconvénienh 
Mais' filtre un crime à un homme de 
kttres de ce quil n'a pas averti un Bo- 
tanifte de ne pas manger de ce fruit dé- 
fendu , c*eft exiger de lui les préjugés 
die renfonce & fuppofer trop peu d'ex« 
pérîence ao Botanide , qui dans le cas 
viéme le phis dangereux, eft fait pour 
-fervir de mentor & non pour en exiger 
de la part dHin homme qui n*a pas étu^ 
dié tes plantes. 

D'après ces réflexions , nous croyons 
que M. Bovier, peut être tranquille fut 
rknputation que les manufcrits du cn 
•toyen de Genève femblent lui foire aa 
ibjet de cette plante. Sur le tout qu'inN 
«porteroit à M Bovier , qu'uiie dirpcfs 
.^on trop mélancolique de la part de Ton 
«ncien ami > le fit paffer dans le loin- 
tain , pour un homme qui n'a pas eu 
tous les égards podibles pour cette fen- 
fibilité extrême , qu'il outroit encore 
durant les dernières années de fo vie. 
La réputation de M. Bovier eft foite & 
fie.foup<;oû nel& foutiendcoît jamais 
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jans fa patrie , ni dans l*erprit de ceux 
qui le connoiflent. Ceux qiH ne le^oon^ 
nolfTencpas , le jugeront favorablement 
d'après cds détails & ce qui y a donné 
lieu ; & fi quelques efprits légers toii« 
loient 8*amnfer du ridicule , il fuHkoit 
d'oppofer les écrits favans de Rouifeaa 
à une pufillanimicé ou à une maladie 
que cette anecdote décelé aux yeux dti 
public. 

Fait à Grenoble I&25 février i784» 
VlLLAR, Med, 6f Profcf.de Botanijk 

ItECONNOiSSui}JCB de lu rcmifc des 
JUanufcrits de mujique que les Èdiu 
teurs du Supplément ont été priés d'g 
inférer. 

iNlous Jérôme- Frédéric Bîgnotf* 
Confeiller d'Etat , bibliothécaire d« 
Roi, reconnoiflbns que M. Benoit, an- 
cien contrôleur des domaines & bois 
de Touloufe , nous a remis cejourd*huî 
tin volume de 601 pages in-^, couvert 
de bazanne verte , lequel , fuivant l'at- 
ftcftation étant en tête d*iceiui , figjiée 
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écries de la main de M. RoufTeau & les' 
mêmes , que Ton voyoiccl^ez l.u{ furfoa 
clavecin. Comme il pourroit peut-être 

; refter ijuelquet doutes là-deflus , M. fie« 
noit 9 ancien contrôleur des domaines 
& bois de Toulouiè, qui a fut graver 

>la plu^ grande partie de ces morceaux 
de mufique , s réclané l'atteftation des 

: perfonnes fiu^piès ; en conféquencc il 
a prié Meflleuiiis,,. &cr &a de certifier 
que les manufcrits compofant ce re« 
iCueil, (ont tes nièmes-que, ceux qu'ils 

.ont toujovrs vus chez M. Roufleaa 

.. écrits de (a main; que certains morceaux 
ont été compofés. pour eux ou à leur 
prière : ce qu'ils ont certifié véritable 
& ont Ggné la préfente atteftation avec 

-ledit Sieur Benoit , dé|)ofitaire defdits 
manufcrits qu'il a remis cÀjourc'hui à 

:1a bibliothèque du ;Roi , pour remplir 

.la tâche qu'il s'étoit impoiée par atuu 

johement pour l'auteur, rf ait àiPatis ce 

ao avril 1781* 

£^11^ GéRARPlK , && &c 



fin du fifi<mc& dernier Valumc. 



J ^s , ^ 
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